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DE LA

SOCIÉTÉ ARCHÉOLOGIQUE, HISTORIQUE

ET SCIENTIFIQUE

DE

»O1SSO\S.

PREMIÈRE SÉANCE.

Lundi i Janvier 1S64.

Présidence de M. de Laprairie.

Le procès-verbal de la dernière séance est lu

et adopté.

Le scrutin pour le renouvellement du bureau
reste ouvert de deux à quatre heures et donne
le résultat suivant

MM. DE LAPRAIRIE, président;
SUIN, vice-président
L'abbé Pécheur, secrétaire;
PERIN vice-secrétaire-archiviste

LEROUX, trésorier.
Le bureau est donc ainsi composé pour l'an-

née 1864.

Ouvrages offert» et déposés
Cabinet historique, 9' année, 10e livrai-

son, novembre et décembre 1863. Ces numéros
contiennent des renseignements sur Soissons;
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2° Compagnie des Mines d'or de la Gardette,
offert par M. Mai, géologue à Vauxbuin

3° Bulletin de la Société des sciences de
l'Yonne, 3e trimestre;

4" Le Châtelet de Paris par M. Charles
Desmaze, ancien procureur impérial à Laon

5" Les Manuscrits à miniatures de la Biblio-
thèque de Laon, étudiés au point de vue de leur
illustration (2° partie), par M.Edouard Fleury.

La Société vote des remerciments particu-
liers à M. Fleury pour l'envoi de ce bel ouvrage
qui excite tout son intérêt.

Discours de M. le Président.

Messieurs

La Société vient de prendre une décision
qui-me parait assez importante pour que je
doive vous en entretenir avant de mettre sous
vos yeux le tableau de nos travaux pendant
l'année 4863. La publication de notre Bulletin
qui depuis longtemps avait lieu à Laon, se
fera désormais à Soissons. Notre collègue,
M. Fossé Darcosse, veut bien nous ouvrir les
colonnes de son journal l' Argus Soissonnais.

Il ne faut pas nous le dissimuler si ce nou-
veau mode de publication nous offre l'avan-
tage d'avoir pour lecteur un public plus rap-
proché de nous et devant pour ce motif porter
plus d'intérêt à nos travaux, il n'en présente
pas moins plusicurs dangers.

Les hommes parmi lesquels on vit sont-ils
en général disposés à vous traiter avec bien-
veillance ? Malheureusement il n'en est pas



toujours ainsi et souvent il arrive que la
sévérité s'exerce avec d'autant plus de rigueur
sur un article littéraire ou scientifique que
l'auteur est un concitoyen. Je désire, sans trop
l'espérer, qu'à Soissons cette disposition d'es-
prit, si elle existe, ait quelque chose d'ana-
logue à ce qu'éprouvent certains parents qui
voudraient voir leurs enfants si bien réussir
qu'ils ne sont jamais contents, même de leurs
plus beaux succès.

Un autre inconvénientdont il faut aussi tenir
compte c'est que les articles publiés dans le

pays même sont exposés à éveiller plus de sus-
ceptibilités. Jamais notre Société n'accepte de
mémoire contenant des personnalités ou des
expressions blessantes pour personne mais
elle ne peut proscrire toute appréciation d'opi-
nions émises sur les arts, les sciences et l'his-
toire. Elle ne peut même en certains cas empê-
cher d'exercer un blâme lorsque ce blâme
est évidemment mérité.

Pour éviter, Messieurs, que les autres soient
sévères à notre égard soyons-le pour nous-
mêmes. Rédigeons avec soin nos articles pour
le fond et pour la forme; nous serons forts
alors contre la critique dont nous accepterons
du reste les observations lorsqu'elles seront
justes et faites dans l'intérêt de nos études.

Jusqu'à présent, nous n'avons pas à nous
plaindre qu'on ait montré beaucoup d'indif-
férence pour nos publications. L'ancien rédac-
teur du Journal de l'Aisne m'a dit plusieurs
fois que ses abonnés avaient toujours bien
accueilli la reproduction de notre Bullctin. Et



dans nos courses à travers le département de

l'Aisne, nous avons souvent entendu répéter
qu'on le lisait avec plaisir.

Messieurs, un article de vos Statuts porte
que tous les mémoires publiés par la Société
doivent se rattacher au moins par un côté au
pays que nous habitons. L'analyse que je vais
vous faire de notre 17° volume vous montrera
qu'en dernier lieu, comme toujours, nous ne
nous sommes pas écartés de ce principe fonda-
mental, principe que les seules Sociétés éta-
blies dans de très-grandes villes peuvent ne
pas admettre sans inconvénient.

Permettez-moi d'ajouter que l'allocation qui

nous est accordée chaque année, par M. le
Ministre de l'instruction publique, nous im-

pose en quelque sorte une autre obligation,
celle de publier d'anciens documents. Nous
savons en effet que les comités chargés par le
Ministre d'examiner et de juger les publica-
tions des sociétés savantes désirent voir les
vieux titres les vieilles légendes mélangés
dans nos volumes aux articles composés par
les membres de la Société.

Ayant reconnu nous-mêmes l'utilité de ce
genre de publications, nous avions répondu
d'avance presque tous nos volumes en font
foi, aux voeux des comités établis près du
Ministre de l'instruction publique. Dans le
Bulletin de 1863, dont j'ai à vous rendre
compte, nous sommes restés fidèles à l'habi-
tude contractée depuis longtemps il présente
en effet l'analyse de pièces ou titres intéres-
sants sous différents rapports qui ont été en-



voyés par M. Tronchet. On y trouve un traité
du 22 novembre 1741 passé entre les députés
du clergé du diocèse de Soissons et le sieur
Coignard, imprimeur du roi, pour l'impression
de l'Antiphonaire. Vient ensuite un brevet de
sous-lieutenant avec état de services accordé

au sieur Deciry (de Pernant) il est daté du 5
germinal an XII et signé par le général
Bonaparte, premier consul. Le sieur Dcciry
avait fait à peu près toutes les campagnes de
la République.

Notre secrétaire M. l'abbé Pécheur a fait
en outre un rapport sur un démembrement des
fiefs de l'évêché de Soissons au XIVe siècle
et il en a extrait les détails qui présentaient le
plus d'intérêt. « On y remarque, dit le rap-
« porteur, les noms d'un certain nombre de
« seigneurs du pays. On y voit que déjà les
« roturiers et bourgeois étaient possesseurs de
«fiefs et arrière-fiefs que le nombre des
« hommes de corps et de main morte était très-
« restreint et combien peu ils rapportaient. »

Ce sont encore des documents sur les mœurs
et les habitudes des habitants de Soissons au
XVIe siècle que M. Suin a continué à nous
communiquer cette année; mais ils ne lui sont

pas tombés dans la main sans les chercher ils
sont le fruit de longues et pénibles recherches
dans les minutes dejlusieurs anciens notaires
de Soissons. On est étonné de tout ce qui peut
se trouver de curieux dans les actes des no-
taires et cela ne se borne pas, comme on pour-
rait le supposer, à des renseignements sur le
prix des terres, sur le loyer des maisons, sur



les différentes transactions relatives aux affaires
ordinaires de la vie. Ils portent au contraire

sur toute espèce de sujets. M. Suin en a fait
déjà plusieurs fois l'observation et il la répète

encore. C'est que la classe moyenne et la classe
inférieure occupèrent dès le XVI* siècle une
bien plus grande place dans la société qu'on

ne l'a cru pendant longtemps.
Nous avons publié dans nos précédents vo-

lumes tout ce que nous avons pu recueillir de
notes et d'éclaircissements sur l'ancienne aca-
démie de Soissons. M. Prioux nous a

donné^

pour celui-ci la liste des membres de cette
académie en 1778. On y reconnaît avec peine
quc bien des noms appartenant à d'anciennes
familles de Soissons ont complètement dis-

paru.
Le Pont d'Ancy est un nom de lieu hien

connu dans le canton de Braine; la décou-

verte dans le voisinage d'un cimetière gallo-
romain a été une occasion pour M. Prioux de
rechercher ce que les historiens avaient dit du

Pont ou de la ville d'Ancy et de décrire tous
les objets antiques qui avaient été trouvés sur
cet emplacement.

Passant à un autre ordre de recherches le
même membre a complété la biographie, de
Henri do Savereux, ce religieux de Saint-Jean
des Vignes qui joua un si grand rôle pendant
les guerres de la ligue et dans un autre tra-
vail étendu, il est parvenu à réhabiliter la mé-
moire du sieur de Rieux, personnage qui a été
fort maltraité par les auteurs de la Satire
Menippée. M. Prioux produit au moins un



grand nombre d'arguments qui tendent à prou-
ver que Rieux fut victime de l'esprit de parti
et que, loin d'avoir pour père un maréchal
ferrant, il descendait d'une ancienne famille
de la noblesse. Ce qui paraît extraordinaire,
c'est que les historiens du XVIII" siècle et de
celui-ci n'ont pas éclairci un fait qui n'était
pas sans importance.

Il y a encore bien des questions qui nous
restent à éclairer je place en première ligne
tout ce qui se rapporte à l'agriculture dans le
Soissonnais. La notice de M. Vuaflart sur la
ferme du Mont Hussard est le premier des ar-
ticles qui devront se succéder sur le même
sujet. Le Mont Hussard appartenait au moment
de la révolution à l'ordre de Malte et dépendait
de la commanderie de Maupas comme la plu-
part des biens des Templiers il avait passé
des mains de ces derniers à celle des cheva-
liers de Malte. Il n'est pas douteux que les
Templiers ont eu dans ce pays de riches pro-
priétés et qu'ils y exerçaient une influence
considérable on trouve à Soissons même des
traces des établissements qu'ils y possédaient.
Jusqu'à présent notre Bulletin ne contient
rien sur cet ordre célèbre dont les grandes
richesses ont amené la fin tragique. C'est une
lacune qu'on voudrait voir comblée.

Quelle que soit l'époque à laquelle on veuille
se placer, notre pays de Soissons offre tou-
jours des sujets d'étude et de recherches.

M. Choron est remonté jusqu'aux Gaulois pour
nous parler des grottes de Pasly et pour nous
montrer qu'elles mériteraient une description



spéciale, et il est descendu jusqu'au moment
de la Révolution pour fournir quelques détails
sur la célébration de la Fête de l 'Être-Suprême,

dans un village des environs de Soissons.
M. Clouet a présenté des observations sur

une masse d'armes trouvée à Morsain et qu'il
attribue au XVe siècle.

M. Laurendeau nous a fait part de différentes

remarques sur plusieurs fouilles qui ont eu
lieu à Soissons depuis un an.

M. Pilloy en analysant quelques documents
sur Nogent-l'Artaud, a parcouru la longue
période comprise entre l'année 861 et les temps
modernes. Nous savons, par la notice de

M. Pilloy que notre grand fabuliste avait des
propriétés à Nogent l'Artaud et que ce même
village fut habité par le comte de Tressan,
l'auteur du Petit Jehan de Saintré et de la Dame
des Belles Cousines.

Messieurs, l'histoire de Jules César dont
l'Empereur a voulu faire son œuvre, et le projet
d'une carte des Gaules arrêté par le Gouverne-
ment ont ravivé partout en France et particu-
lièrement dans notre pays les questions qui se
rattachent au grand fait de la conquête. Les
discussions qui, à diverses époques avaient
été engagées sur la position de Bibrax sur
celle de Noviodunum et sur le lieu où était
assis le camp de César devant les Belges ont
été reprises avec une nouvelle ardeur. Les
fouilles faites à Mauchamp, près de Berry au
Bac par ordre de l'Empereur, semblent avoir
tranché la question du camp en faveur de cette
localité.



A la demande de la Société, M. l'abbé Poquet
a bien voulu se charger de rédiger un travail
complet tant sur l'interprétation des Commen-
taires que sur les conclusions à tirer des dé-
couvertes qui ont été faites récemment.

Pour remplir le vœu de la Société M. l'abbé
Poquet a cru devoir reproduire le texte de César
et exposer en détail toutes les opinions diverses
qui se sont produites; cette méthode a donné
une étendue considérable à son travail, mais il
l'a cru nécessaire pour que le lecteur pût juger
par lui-même et se former une opinion. Après
cet exposé, M. l'abbé Poquet produit les raisons
qui l'ont conduit à se prononcer dans un sens
ou dans un autre. Pour lui, le camp de Mau-
ch amp, nouvellementdécouvert, est celui qu'oc-

cupa César la veille de la bataille contre les
Belges; Noviodunum est Soissons, et sans rien
affirmer, il croit que Bibrax était placé là où est
aujourd'hui le vieux Laon (camp de Saint-
Thomas).

J'adresse au nom de la Société des remer-
ciments à M. l'abbé Poquet pour un travail
aussi considérable et fait avec un soin si scru-
puleux. Mais le camp de Mauchamp ou de Berry

au Bac, lui a valu une bonne fortune d'un plus
grand prix que nos remerciments l'Empereur
ayant été visiter les fouilles faites parsonordre,
permit à notre collègue de l'accompagner
écouta ses explications, et après avoir prié dans
l'église nouvellement reconstruite le félicita
du beau résultat des travaux exécutés.

La Société se rappelle qu'une de ses excur-
sions a eu lieu au camp de Mauchamp et que



cet emplacement lui avait paru répondre en
effet à la description des Commentaires; comme
l'Empereur, elle fut aussi très.satisfaite de la
nouvelle église de Berry au Bac.

Cette année, c'est la forêt de Villers-Cotterêts
et Crépy en Valois que nous avons pris pour
but de notre promenade archéologique.

M. l'abbé Pécheur, notre secrétaire, s'est fait
le rapporteur de cette excursion qui avait tout
l'agrément de celles qui l'ont précédée. La va-
riété des paysages, la beauté des monuments et
surtout la cordialité qui règne dans ces réu-
nions, leur donne un charme qui se renouvelle
chaque année.

M. l'abbé Pécheur a passé rapidement en
revue tous les lieux que nous avions visités, en

en faisant ressortir le mérite et l'intérêt; ce
sont Largny et son église, l'ancienne abbaye
de Longpré de l'ordre de Fontevrault, Vez et
son château si curieux, Lieu Restauré, ancien
monastère de Prémontré, et enfin Crépy avec
ses divers monuments.

Vous m'aviez chargé de vous rendre compte
de l'ouvrage de M. Fleury, intitulé Les Ma-
nuscrits à Miniatures de la Bibliothèque de

Laon, et dont il a offert un exemplaire à la
Société. Je me suis acquitté de cette tâche
agréable en vous lisant quelques pages conte-
nant l'appréciation de ce bel ouvrage. J'ai eu
également à vous parler avec éloge de la col-
lection de documents sur le Soissonnais, réunie
par notre collègue M. Perin et dont il venait
de nous présenter le 30e volume, consacré aux
armoiries de l'arrondissement de Soissons.



Pour terminer la revue que je fais passer
sous vos yeux, j'ai réservé, non comme moins
intéressant, mais comme étant d'un autre ordre,
un travail de M. Watelet, sur un Gisement de
Lophiodons, découvert à Aizy, ce village déjà
célèbre par d'autres découvertes importantes.

Établie dans un pays si riche, sous le rap-
port de la géologie la Société doit se féliciter
de posséder un membre qui fait de cette science
une étude approfondie et qui se trouve en rap-
ports avec un grand nombre de savants.

Communications et travaux.
Sur la proposition de M. le président et de

M. Prioux, la Société décide que l'Armorial
général de la généralité de Soissons, par
M. Edouard de Barthélémy, membre titulaire
du Comité impérial des travaux historiques et
membre correspondant de la Société de Sois-
sons, sera imprimé aux frais de cette Société.
M. Prioux est chargé de s'entendre pour l'exé-
cution avec M. de Barthélemy.

M. Prioux fait le dépôt d'une boîte contenant
des œufs de divers espèces d'oiseaux et prove-
nant de la collection de l'abbé Manesse, donnée
au Musée de la ville de Soissons par le Muséum
d'histoire naturelle de Paris. La boîte est ac-
compagnée d'un catalogue. M. Prioux lit une
note concernant les circonstances de ce don.

« MESSIEURS,

« A notre dernière séance j'ai eu l'honneur de

vous lire l'esquisse d'une Notice sur l'abbé
Manesse ancien chanoine régulier de Saint-



Jean des Vignes de Soissons, curé prieur de
Branges (canton d'Oulchy le Château), qui fut
aussi médecin-chirurgien et naturaliste. Depuis
cette époque, en cherchant de nouveaux ren-
seignements pour compléter cette Notice j'ai
eu l'heureuse occasion de retrouver les manus-
crits et les dessins que Manesse a composés sur
l'Oologie et beaucoup d'autres documents con-
cernant cet homme de bien dont le souvenir
n'est pas encore effacé dans les pays du Sois-
sonnais qu'il a habités. En sa qualité de natura-
liste, il avait formé tant en France qu'à l'étran-
ger, une très-belle collection d'œufs qui se
trouve, depuis sa mort, à Paris, dans les galeries
du Muséum d'histoire naturelle au Jardin des
Plantes. Cette collection formée de plusieurs
œufs de la même espèce est en ce moment
l'objet d'un nouveau classement fait par les
aides-naturalistes du Jardin des Plantes.

« Sur un rapport verbal que j'ai eu l'honneur
de faire .à M. Drouyn de Lhuys au sujet de

cette collection, Son Excellence a supposé qu'il
serait agréable à la ville de Soissons d'avoir

pour son Musée un souvenir matériel de
l'homme qui a rendu gratuitement tant de ser-
vices dans notre pays, et elle a bien voulu
témoigner à l'administration du Muséum le dé-
sir d'avoir pour le Musée de la ville de Soissons
quelques échantillons de la collection des œufs
de l'abbé Manesse, qui fut la première établie
au Muséum de Paris et qui pour ainsi dire,
donna naissance à la science oologique.M. Milne
Edwards, un des éminents professeurs du Mu-
séum, a bien voulu satisfaire un désir exprimé



par Son Excellence M. Drouyn de Lhuys
et c'est de sa part que je viens vous offrir pour
le Musée de la ville de Soissons la collection
des œufs dont le catalogue ci-joint a été dressé
par M. Florent Prévost, aide-naturaliste au
Muséum, qui a lui-même connu l'abbé Ma-
nesse.

« Ayant l'intention de vous donner pour
notre prochaine séance une Notice aussi com-
plète que possible sur l'abbé Manesse, je ne
m'étendrai pas davantage sur sa vie scientifique
et charitable. »

Après cette lecture des rcmerciments sont
votés aux illustres savants qui se sont em-
pressé de répondre aux vœux de M. le Ministre,
en faveur de la Société.

M. Laurendeau prenant ensuite la parole
lit la note suivante

« J'ai déjà signalé à la Société, dans une
pièce de terre située au faubourg Saint-Chris-
tophe, à l'angle formé par la route de Soissons
à Compiègne le marché aux chevaux et le

nouveau chemin de Pasly deux traces de che-
mins anciens: l'un se dirigeant du sud au nord
et l'autre de l'ouest à l'est [i). J'ai aujourd'hui
à constater d'autres découvertes dans une por-
tion de cette pièce de terre à l'occasion d'un
défrichement. Ce travail a mis à découvert la
portion de chemin dont j'avais indiqué la trace
comme « partant de la route de Compiègne,

(i) Mémoire intitulé Des traces qui apparaissent en
été dans les plaines du faubourg Saint-Christophe du
Château d'Al6âtre ~c SafnnCrEpin en Chare, tu à Iala
Société séance du 5 octobre 185? et déposé aux archives.



« tout près de l'angle formé par la route et la

« haie du jardin Benoit, dirigée du sud au

« nord puis coupée par la ligne militaire à

« M mètres, Ouest, de la borne N° 35 sur
« une largeur de 2 mètres 50 centimètres. »

L'empierrement découvert avait effectivement
à peu près cette largeur; son milieu était,
comme je l'avais indiqué, à 42 mètres de la
borne N° 35 sa superficie du côté de la ligne
militaire, était à 30 centimètres de profondeur
et s'abaissait jusqu'à celle de 50 centimètres
vis-à-vis la borne N° 36, de laquelle il était
éloigné de 4 mètres 50 centimètres. Il est pro-
bable que dans la partie la plus voisine de la
route de Compiègne un défoncement antérieur
est la cause qui a empêché les ouvriers de re-
trouver l'empierrement plus loin que 3 mètres
50 centimètres au-delà de la borne n° 36 c'est-
à-dire que sur une longueur de 45 mètres. La
seule différence qui existe, pour la direction
de ce chemin avec mon observation laquelle
avait été faite de la ligne militaire alors que
le champ était couvert de blé approchant de sa
maturité et que la trace disparaissait vis-à-vis
la borne N° 36 c'est qu'au lieu de se diriger
comme je le présumais vers l'angle du jardin
du sieur Benoit, il coupe la haie de ce jardin

vers le milieu de la distance qui se trouve
entre la borne N° 36 et la route de Compiègne

sur laquelle il se dirige obliquement à 5 ou 6

mètres seulement, Est, de l'angle de la haie.

« Les ouvriers ont trouvé à environ < mètre,
Est, du bord de l'empierrement dont la partie
enlevée n'est composée que de pierrailles et de



pierres de moyenne grosseur; trois grosses
pierres qu'ils ont enlevées, éloignées l'une de
l'autre d'environ 10 mètres, et une quatrième,
qu'ils ont laissée, à 1 mètre de la ligne mili-
taire. De l'autre côté de l'empierrement, à 12

mètres 30 centimètres de la ligne militaire,
les ouvriers ont cru reconnaître un bout d'em-
pierrement étroit comme une sente ou comme
les fondations d'un mur se dirigeant de l'est à
l'ouest. Des débris de tuiles romaines, quel-
ques fragments d'os d'animaux ont été trouvés
dans l'empierrement et des tuiles romaines

presque entières ont été trouvées à côté sur
la berge du chemin. Aucune médaille ni débris
de poterie rouge n'ont été découverts.

« Le propriétaire se proposantde faire creuser
un puits dans le jardin qu'il établit, ce travail
pourra, Messieurs, vous donner l'occasion
d'observer par vous-mêmes à quelle profondeur
se rencontrera, en cet endroit,le sol naturel
et quelle est sa composition c'est pourquoi
j'ai l'honneur de vous en prévenir à l'avance.

« J'ai joint ci-contre à ce rapport le plan de
cette portion du faubourg Saint-Christophe

pour servir de complément à celui que j'ai
eu l'honneur de déposer sur le bureau, dans
la séance du 3 février 1862 lequel doit être

annexé à mon mémoire sur les traces dont je
viens de parler. Pour plus de clarté, j'ai donné
à ce petit plan des proportions sur une échelle
à peu près triple de celle du premier. »

Le même membre donne quelques détails sur
la destruction d'une arcade que plusieurs ont
prise jusqu'ici pour la porte Hozannc dont il



est souvent question dans l'histoire de Sois-

sons. M. Laurendeau croit qu'il y a eu erreur
et que cette arcade était une simple porte de
maison.

La séance est levée à cinq heures.

Le Président,

DE LAPRAIRIE.

Le Secrétaire,

l'Abbé Pécheur.
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DEUXIÈME SÉANCE.

Lundr 1" Fîvnir LSS4.

Présidence de M. de Laprairie.

Le procès-verbal de la dernière séance est lu

etadopté.

Ouvrages offerts et déposés.
1° Bulletin des Sociétés savantes, t. II, 3°

série. Novembre 1863.

2° Bulletin de la maison Ducieux, donné

par M. l'abbé Poquet.
3° Bulletin de la Société des Antiquaires de

Picardie.

Correspondance.
M. le Président donne lecture d'une lettre de

M. Raymond de Bertrand annonçant à la So-
ciété la mort regrettable de M. Raymond de
Bertrand son père, homme de lettres mem-
bre correspondant.

Il lit également une lettre en date de Saint-



Quentin et du 22 janvier 1864, par laquelle
M. Charles Gomart offre de publier dans les
Bulletins de la Société, si celle-ci veut sup-
porter une partie des frais un plan du siège
de Soissons de 1617, gravé au trait par Abel
Bérault, peintre et graveur français qui vivait
dans la première moitié du XVII' siècle. Il re-
présente plutôt la position des troupes assié-
geantes, leurs batteries leurs redoutes et les
quartiers de l'armée royaliste, que le plan de
la ville elle-même dont on n'a retracé que le
périmètre des bastions, avec leurs noms, ainsi
que ceux des faubourgs abbayes, villages qui
entourent la ville, écrits à la main comme ren-
seignements, sans doute, par quelque capi-
taine de l'armée royaliste; sur l'indication de
ces renseignements, la Société n'a pas hésité à
accepter l'offre de M. Gomart, mais clic désire
préalablement avoir une copie de ce plan pour
juger de l'intérêt qu'il peut offrir.

Communteations et travaux.
M. le Président lit le programme du Congrès

des délégués des Sociétés savantes, pour la
session de 1864, qui aura lieu le mardi 15 mars.
Sur sa proposition, la Compagnie délègue trois
de ses membres M. Prioux, M. Suin et
M. De Laprairie, pour la représenter dans
cette réunion.

M. Suin dépose sur le bureau, au nom de
M. Rogé, une pièce de monnaie d'argent du
roi Eudes, frappée à Soissons. Elle porte d'un
côté: Odo gratia Dei rex, et de l'autre Suessio
civitas.



M. Prioux communique à la Société le réper-
toire archéologique du canton de Vailly, qu'ilil
a été chargé de rédiger mais il fait précéder
son travail des observations suivantes:

Notre Société avait été priée par M. le Mi-
nistre de l'instruction publique d'établir le
Répertoire archéologique de l'arrondissement
de Soissons. Ce travail a été fait, ensuite sou-
mis à la section d'archéologie du comité ins-
titué près du Ministère puis enfin couronné
à la réunion des Sociétés savantes qui a eu
lieu à la Sorbonne en 1863, sous la présidence
de M. le Ministre de l'instruction publique.

Déjà, la Société ayant publié, dans les tomes
XV et XVI de son Bulletin, les cantons de Sois-

sons, Braine et Villers-Cotterêts, rédigés par
MM. De Laprairie et Prioux elle doit complé-
ter cette publication par les cantons de Vailly,
d'Oulchy le Château et Vie sur Aisne.

RÉPERTOIRE ARCHÉOLOGIQUE

DE l'arrondissement DE SOISSONS.

CANTON DE TtlI.LV.
Par M. S. Prioax.

Aby, Asiacus, Esiacus. époque ROMAINE
Monnaies dont une en or, portant à la face un
cheval,les roues d'un char, un croissant, une
tête de Germanicus avec cette légende Germa-
nieus cmsar. T..4ug P. Divi. Revers C. Cœ-

sar, Aug. Germanicus, Pont. Max. tr. p. S. C.
(vers l'an 19). -L'autre en bronze une tète
de Néron laurée. Légende: Ifero. Caesar. Aug.



Germ. Imp. Revers S. C. une victoire ailée
tenant de la main droite un bouclier sur lequel
on lit: S. PQ. R (vers l'an 58).

Près de la ferme d'Hammerest on découvrit
il y a vingt ans, un grand nombre d'urnes,
sept amphores, mais toutes brisées, sauf deux,
par moitié seulement et dont l'une se trouve
dans lecabinet deM. J.-L. de Laprairie et porte

sur chacune de ses anses la marque du potier
IL N.; débris gallo-romains tels que tuiles, bri-
ques et poteries.

moyen-àge Eglise paroissiale de Saint-Mé-
dard style de transition; plan en forme de
croix latine, avec abside et chapelles absidales
aux bras du transsept; longueur 18°, y com-
pris l'abside de 6m de longueur et 2" 30' de large

largeur au transsept 1> y compris le chœur;
à la nef 1 4m 50" hauteur aux maîtresses voûtes
9m, au plafond de la nef 1 0m aux bas-côtés par-
tie en ogives 5m 70'; quatre travées à la nef,
dont les arcades reposent sur des piliers carrés
flanqués de colonnes et ornés de chapiteaux à
crochets. Arc triomphal extradossé et brisé;
vitraux représentant les quatre Evangélistes,
saint Pierre et un autre sujet; peintures mu-
rales sous le badigeon débris de pierres tumu-
laires et pavages émaillés; cuve baptismale en
pierre ornée de feuillages sculptés du xm° siè-
cle. Au dehors la façade principale celle de
l'abside etles bras du transsept sont très-remar-
quables par leur disposition et leur décoration.
Les corniches de l'abside, du transsept et des
bas-côtés sont garnies de figures grimaçantes,
masques, animaux, doubles arcades, etc.



Fenêtres geminées en plein cintre et en ogives
surmontées chacune d'un oculus lobé. Clocher
quadrangulaire et à bâtière sur le choeur.
Très-belle porte latérale en ogive au bas-côté
de droite avec archivolte composée de tores et
de diverses sculptures. Cette église dont le
style a subi l'influence de la cathédrale de
Laon, est un des plus curieux monuments en
ce genre, dans l'arrondissement de Soissons.

Allemant, Alemantum. – ÉPOQUE romaine
Le terroir de ce pays est traversé, à l'Ange
Gardien, par l'antique Chemin des Dames, qui
de Pontarcy va rejoindre la voie romaine de

Soissons à Saint-Quentin. ÉPOQUE mérovin-
gienne Au lieudit le Cimetière des Sarrazins,
Tombes en pierre dans lesquelles on a trouvé
des ossements, des poteries, des armes et di-
vers autres objets carastéristiques. MOYEN

âge Eglise paroissiale de Saint-Jean-Baptiste,
fin du xn° siècle pour une partie du sanctuaire,
de la nef, de la façade et du clocher; les bas-
côtés ont été rcmaniés à diverses époques
plan en forme rectangulaire longueur 1 4m 80e,
largeur 8m G0c, hauteur 5m 65° au plafond en
bois; quatre travées ogivales à la nef reposant
sur des piliers cylindriques ornés de chapi-
teaux en tailloirs clocher en pignon sur le
portail et renfermant sa cloche dans une des
deux arcades à jour.

Braye, Braivm. – MOYEN abe Eglise pa-
roissiale de Saint-Brice xm» siècle pour le
sanctuaire et le chœur xvie siècle pour le por-



tail et le reste remanié à des époques posté-
rieures plan en forme de rectangle longueur
15m; largeur B"; hauteur pour le sanctuaire et
le choeur voûtés en ogives 5m au plancher de

la nef 5m 50e. Les voûtes de la partie supé-
rieure reposent sur des simples colonnes, ou
dosseret, engagées dans les murs de clôture.
On remarque, comme accessoires et ornemen-
tation, des tableaux, des croix, dont une en
style gothique terminée par des fleurs de lyset
portant 4™ 50' de haut une assomption de la
vierge sculptée en pierre et rayonnante, soute-
nue et couronnée par des anges. Clocher octo-
gone sur le chœur avec flèche et de la même
époque que le portail. Cette église, bâtie sur
un tertre, est encore entourée d'anciens murs
de fortifications flanqués de tours en partie dé-
molies le cimetière renferme des tombes en
pierres assez nombreuses.

Bucy, Bucciacum. – EPOQUE celtique
Pierre druidique dite Pierre, de la Mariée.

MOYEN AGE Restes du château des vicomtes de
Bucy, XIVe siècle, composé d'une aile de bâti-
mement parallèle à la route et du pignon d'un
bâtiment en retour vers le Sud. Ce château for-
tifié avait une tour demi-circulaire allongée,
s'élargissant en deux saillies par le haut, et
adossée autrefois à un autre bâtiment qu'elle
dominait. Sauf quelques dégâts intérieurs, elle
est complète et l'on voit au-dessus de la porte
d'entrée au dernier étage des machicoulis.
Cet ancien château était entouré d'un fossé

dont on voit encore les traces. Il existe dans



la rue principale près d'un lavoir et attenant à

un ancien mur, un cul de lampe qui devait ser-
vir de base à une tourelle ou à un escalier fai-
sant partie d'un ancien vendangeoir féodal.
époque moderne Eglise paroissiale de Saint-
Martin, XVIe siècle, plan en forme de croix la-
tine, avec abside à cinq pans; la nef et les bas-
côtés voûtés en ogive ont été refaits en 1820.
Longueur totale 37m; largeur au transsept, 21m;
largeur à la nef, 13m 25"; y compris les bas-
côtés de 3m25c; longeur des bas-côtés, 15m;
hauteur du chœur de l'abside et du transsept de
gauche voûtés en ogives U"; le transsept droit
dont la voûte demi-circulaire en plâtre a été
refaite n'a que 1 0" 50° de hauteur; la nef 9»> 50.;
à la voûte du clocher 11 m; aux bas-côtés 5m 10e.
Les fonts à l'entrée du bas-côté de gauche, sous
une voûte éclairée par une petite fenêtre à plein
cintre et renfermés par les deux battants d'une
grille renaissance sont surmontés d'un écusson
chevronné. Aux cinq fenêtresde l'abside, débris
de vitraux de couleur anciens, complétés par
des modernes. La voûte moderne de la nef
est supportée par quatre piliers barlongs ayant
de chaque côté des colonnes engagées. Les
piliers du chœur sont formés d'un faisceau de
quatre grosses colonnes reliées par quatre pe-
tites. Les quatre travées de la nef sont surmon-
tées par quatre fenêtres borgnes à plein cin-
tre. Les fenêtres qui éclairent les bas-côtés sont
au même nombre et aussi à plein cintre; au
bras du transsept, à gauche, deux fenêtres ogi-
vales dont l'une est ornée d'une magnifique
verrière représentant l'arbre de Jessé; au



bas se trouve l'inscription suivante en lettre
gothique Ceste vreriere a esté donne (par) Na-
quet Quinqi et Quinquet et Pierre Bouly
Nicolla milcinq-cent 57, en prien Dieu pour
eux e pour les amy. Restauré par Didron en
mil huit cent 56. La sacristie comprise dans le
bras du transsept, à droite, a sa porte entre
deux piscines entourées de deux arcades en
ogives; autel moderne en marbre derière lequel

se trouve une boiserie sculptée du XVIIe siècle
Restes de peintures murales sous le badigeon et
débris de pierres tombales éparpillées dans le
dallage. Clocher quadrangulaire en flèche sur
le portail, avec fenêtres géminées et à plein
cintre sur chaque face; ce clocher est accom-
pagné, à sa base, par quatre petits clochetons

aux angles. Cette église du XVI» siècle a été
remaniée vers 1820 pour la nef et les bas-côtés,
tandis que le portail, le clocher, le chœur, le
transsept et l'abside sont du XVI" siècle.

Il existe tout près de cette église, à l'angle
d'un mur qui soutient une terrasse, un perron
municipal auquel on arrive par des marches
arrondies. Il est formé d'une niche assez élevée
dont la voûte se termine en cul de four. Sur
l'architrave on lit perron MUNICIPAL et dans
la niche

ADORE

DIEU

OBSERVE LES LOIS

AIME TON PROCIIAIN

ET NE LUI FAIS QUE CE QUE

TU VOUDRAIS QU'IL TE FIT
D. T. N. F.

1813.



sainte-Marguerite Hameau ou annexe de
Bucy; chapelle de Sainte-MargueriteXIIe siècle

pour l'abside en cul de four; XIII, pour le
chœur voûté en ogive; remaniements posté-
rieurs pour le reste; plan en forme de rectangle,
sauf l'abside; une nef et un collatéral à gauche,
deux travées et fenêtres en ogives, excepté
les trois fenêtres de l'abside qui sont romanes.
Longueur 18m y compris l'abside de 2m 50e;
profondeur sur 4™ 25" de large; largeur, y com-
pris le collatéral de 3™ 25°, 9» 75e hauteur à

l'abside, 6m à la nef couverte en bois, 6™ au
collatéral, 3™ 50°; fonts du XIIIe siècle. Portail
moderne en pignon avec porte à plein cintre;
clocher quadrangulaire avec llèche sur le
chœur.

Celles sur Aisne Cella super Axonam
MOYEN-AGE Eglise paroissiale de Saint

Laurent; XIIIe siècle, pour le pignon du che-
vet, une partie des murs de la nef et la façade

a été remaniée postérieurement bas-côtés mo-
dernes à droite; celui de gauche a été démoli.
Plan de forme rectangulaire avec le haut du
collatéral de gauche qui forme un bras de

transsept en saillie longueur, 22m largeur au
sanctuaire, y compris le bras du transsept de
gauche, 4» à la nef avec son collatéral de

9m 35° hauteur 9". Au choeur et au sanctuaire
dont la voûte en berceau est moderne 7m 50e

au plancher de la nef et 4» 50° à celui des

bas-côtés. Travées à plein cintre dont deux
bouchées, aux murs goutereaux de la nef qui
donnaient accès dans le bas -côté détruit



piliers du XIII' siècle avec chapiteaux garnis
de palmes et de crochets; fenêtres cintrées à
la nef et ogivales au chevet. [Clocher qua-
drangulaire avec toit à quatre pans sur le
chœur.

Chavignon, Cavinionus. MOYEN âge
Eglise paroissiale de Saint-Remi et primitive-
ment de Saint-Hippolyte,fin du XIIe siècle pour
le portail; XIIIe siècle pour la chapelle de la
vierge à droite XVIIe siècle pour le reste. Plan
de forme rectangulaire, sauf la chapelle de la
vierge en saillie; longueur 21", largeur au che-
vet, y compris la chapelle, 18m; à la nef 14™,

y compris les collatéraux: hauteur 8" 90e à la
nef et au chevet, 8° à la chapelle de droite
3m aux bas-côtés; voûtes de bois en appentis

aux bas-côtés; cinq travées plein cintre, sur
piliers carrés à angles abattus avec une bande
pour chapiteaux sans sculptures. La date de

1643, époque d'une grande restauration se
trouve sur un écusson au-dessus du maître-
autel fonts du XIIIe siècle; débris de pierres
tumulaires du XVI". Dans la chapelle de la
vierge où se trouvent les reliques de saint Hip-
polyte et de sainte Concorde. On remarque la
scène de ces deux martyrs, sculptée en bois

style de la Renaissance; plusieurs autres
sculptures et statuettes également remarqua-
bles. Facade en pignon avec portail en ogive
surmonté d'une fenêtre plein cintre, style de
transition. Clocher quadrangulaire sur le bas

de la nef avec toit à quatre pans; baies cintrées
et autres en ogives.



Chavonne, Cavones, Chavonium, Chavoi-

na, Cavonus. MOYEN AGE Eglise paroissiale
de Saint-Laurent, XIIIe siècle pour l'abside, le
chœur, les chapelles latérales et pour le bas-
côté à droite remaniements du portail au
XVII" siècle et dans plusieurs autres parties de

l'édifice plan deux nefs formant un rectan-
gle, avec abside à cinq pans et une travée au
bout de la nef principale, chapelles absidales
rondes en saillies, celle de gauche à six pans
et celle de droite cinq pans longueur, y com-
pris l'abside de 8m 80e sur 5™ 60° de large, 23",
largeur au chœur, y compris les chapelles laté-
rales, <5° 50e, à la nef, y compris les bas-côtés
9™ 30e; hauteur de l'abside et au chœur 9" au
plancher en bois de la nef 40", au plancher du
bas-côté de droite i" 50e, à la chapelle de
droite 7m, à celle de gauche 6" 40°. Quatre gros
piliers composés de colonnes et de colonnettes
avec chapiteaux ornés de feuillages et de cro-
chets, supportent la voûte du chœur avec dou-
bleau, fermerets et arcs croisin d'ogives, cha-
piteaux historiés dans l'abside. Peintures mu-
rales sous le badigeon. Boiseries du XVIII"
siècle au chœur et à l'abside. Arc triomphal à
l'entrée du chœur travées de la nef en ogives,
remaniées dans le haut. Tabernacle de la Re-
naissance, fonts ronds arcades ogivales dou-
bles et bouchées au mur du collatéral une
autre en plein cintre au bas du même collaté-
ral portail en pignon remanié avec porte ogi-
vale, porte latérale du XVIe siècle dans le mur
du bas-côté qui est du XIII" siècles baies de
la nef cintrées et ogivales pour le reste du mo-



nument. Clocher carré sur le chœur et toit à
quatre pans terminé en flèche, bas-côté gauche
détruit, arcades doubles à l'abside et modillon
à l'entablementdes chapelles.

Chivres, Chivria, Capra, Caprea. – moyen

AGE: Eglise paroissiale de Saint-Georges.
XIIe siècle pour l'abside et le chœur XIV' siè-
cle pour le côté droit du transsept; XVe siècle

pour le côté gauche nef à trois travées rema-
nié récemment. Plan en forme de croix latine
avec abside à cinq pans et transsept à deux tra-
vées longueur 28™ 50e, y compris l'abside de
4m 15e de long, sur 5™ de large; largeur 45m 18e

au transsept; 9m 50° à la nef y compris le bas-
côté hauteur 8" aux maîtresses voûtes; au
plancher de la nef; 4" 25° au bas-côté voûté en
bois. La partie supérieure est voûtée en
ogives et plein cintre; fonts du XIII» siècle;
trente stalles en chêne sculpté au chœur prove-
nant d'une ancienne abbaye du Soissonnais.
Pierres tombales constatant le décès de Hyacin-
the Ravèches, prêtre, docteur de la maison de

Sorbonne, décédé en 1719. Clocher carré sur
le chœur avec toit à quatre pans. ÉPOQUE

moderne Château Renaissance de la Prévôté
bâti par les religieux de Saint-Médard de Sois-

sons, il en reste encore le mur de la façade
méridionale avec son chemin de ronde et une
porte en anse de panier, une tour et des contre-
forts en pieds-droits, terminés par des tourelles

en encorbellements.

Claïuccy Clamciacum. moyen âge



Église paroissiale de Saint-Gaugeric ou Géry

XIII- siècle pour le haut du collatéral à droite
et pour l'arc triomphal, le reste remanie plu-
sieurs fois postérieurement; plan en forme de
croix latine avec abside peu apparente; lon-
gueur 18™, largeur 11 m, 5m 50e de haut à la nef
jusqu'au plancher 5m 40' au choeur et à l'ab-
side &m 60° à la chapelle latérale de droite;
5m 80° pour le collatéral de droite, et 3m pour
celui de gauche.

Le chœur et l'abside sont voûtés en plein
cintre; la nef s'ouvre par quatre travéesplein
cintre sur les collatéraux voûtés en planches.
Clocher quadrangulaire sur la chapelle collaté-
ral de gauche. Portail en ogive, débris de vi-
traux dans les fenêtres en ogives et débris de

pierres tumulaircs dans l'intérieur de l'église.
Cuve baptismale en pierre et en forme de calice
ornée de côtes à l'extérieur et reposant sur un
fût cylindrique.

Coudé, CondatB advitulw, Condetum ad
Axonam. époqde celtique L'abbé Lebœuf
(Dissert. sur le Soiss., p. 28) croit trouver dans
ce lieu au confluent de la Vesle et de l'Aisne,
un des douze oppida des Suessiones.

époque romaine Monnaie des empereurs en
grande quantité. Pont dit de César, dont on
voit encore les restes pendant les basses eaux
de l'Aisne. MOYEN âge Église paroissiale de
Saint-Pierre et Saint-Paul; XII- siècle pour les
premières travées du transsept, une partie des

murs de la nef et le portail la travée supérieure
du transept et l'abside qui s'étaient écroulés au



siècle dernier, ont été refaits en 1789 et voûtés

en arrêtes; plan en forme de croix latine sans
collatéraux; longueur 33m, y compris l'abside
rectangulaire; largeur 17m 38e aux deux tra-
vées du transsept; hauteur aux voûtes modernes
8m, à celles du XIIB siècle, 6m 30° du côté gau-
cho et 6m 75° à droite 6m 30° au plafond de la
nef. Les chapiteaux qui se trouvent sous les
voûtes de la construction du XII" siècle sont
ornés d'entrelacs, de feuillages, d'oiseaux,
d'animaux fantastiques, etc., etc. Les colonnes
qui supportent les voûtes ogivales et plein cin-
tre des chapelles latérales de la partie ancienne
du transsept sont également ornées à leurs cha-
piteaux de sujets symboliques très-curieux. La
voûte de la nef qui sépare ses chapelles est en
berceau. On remarque dans cette église une
assez jolie copie de la Descente de Croix de Ru-
bens, faite en 1789, par M. Hutin. Clocher carré
sur le chœur avec toit à quatre pans et refait
au XIII0 siècle. La façade en pignon est ouverte
par une belle porte romane ornée, à l'intrados
et à l'extrados, de deux tores brisés séparés

par deux tores en boudin elle est surmontée
d'une fenêtre de même style entourée d'un tore
en zigzag. L'ancien prieuré de Saint-Ouen,
aujourd'hui démoli, était situé non loin de l'é-

-glisc paroissiale et possédait une charmante
chapelle romane dont le bâtiment existe encore
en entier. Son architecture dans le style de

Saint-Pierre, de Soissons, peut faire remonter
sa construction au XII" siècle; plan dc forme
rectangulaire de 9» 30° de long, sur 4m 55° de
large; une seule nef, autrefois voûtée était



éclairée de chaque côté par deux fenêtres extra-
dossées par une rangée d'étoiles et séparées par
des contreforts à larmiers. La façade occiden-
tale bouchée était ouverte par une grande ar-
cade plein cintre, au milieu de laquelle on a
percé postérieurementune porte moderne pour
entrer dans le bâtiment qui sert actuellement
d'atelier à un tonnelier. Les chapiteaux des co-
lonnes cylindriques engagées qui supportaient
la voûte romane sont garnis de sculptures très-
curieuses représentant des fleurs et des ani-
maux fantastiques. L'entablement des murs
goutereaux est garni de palmettes et de têtes
d'animaux alternés.

Filaiu, Fillenium. MOYEN AGE Eglise pa-
roissiale de Notre-Dame, du XIIIe siècle; plan

en forme de croix latine dont les bras sont très-

peu saillants et l'abside à trois pans et une tra-
vée sacristie de forme rectangulaire ajoutée
récemmentau bras droit du transsept et à la tra-
vée de l'abside; longueur 28™ 80°, y compris
l'abside de 4m 40° de long sur 5m 50e de large
largeur au transsept 44m 60e, à la nef 12m 75°;
hauteur aux voûtes 9° au plancher droit de la
nef 10° aux bas-côtés non voûtes Bm. La nef et
les bas-côtés sont séparés par des pilierscruci-
formes et cylindriques, avec chapiteaux à cro-
chets portant trois arcades en ogives; les dou-
bleaux du choeur et de la dernière travée de la
nef, ainsi que les formerets des bas-côtés, sont
en ogives, et les arcs diagonaux à plein cintre.
Deux haies plein cintre et arcs simulés de même
style. Fonts en pierre du XIIIe siècle. Façade



en pignon avec portail, porte et fenêtre au-des-
sus en ogives. Clocher quadrangulaire sur le
chœur terminé par un toit à quatre pans.

Chapelle romane du commencement du
XIe siècle, dédiée à sainte Berthe, située sur la
montagne au sud-est du village, près de la
ferme de Saint-Martin. Plan en forme de paral-
lélograme à l'intérieur. Longueur 7m50°; lar-
geur 3m 75e au sanctuaire et au chœur, 4m 25e à
la nef; hauteur à la voûte en berceau de moyen
appareil du sanctuaire et du chœur 3m 43e. Le
sanctuaire reçoit à son chevet un autel en pierre
de moyen appareil ayant lm de haut sur 1™ 25e
de large et surmonté d'une triple arcade dont
la principale a 3m de haut sur 1m 50e percée
d'une fenêtre cintrée de 1" 40e sur 0» 40' de

large. Les deux arcades plus petites de droite
et de gauche ont 2™ 80e de haut et 0» 75° de
large et prennent chacune leur jour par un
oculus de 0m 35° de diamètre. Ce sanctuaire est
séparé du chœur au milieu par un portique de
quatre colonnes cylindriques avec bases atti-
ques et chapiteaux décorés de dents de scie,
zig-zags, chevrons, damiers et arêtes de poisson.
La hauteur totale de ces colonnes est de 6m 30°,
dont 2m 73° pour le fût qui a 0m 30° de diamètre.
La distance entre l'axe des colonnes de droite
et de gauche est de 0™ 50°; et celle du milieu

par où l'on monte à l'autel, de 2m.

L'épaisseur des murs gouteraux et du chevet
est de 60°, et celui du portail de la nef de 0»
50°.

La couverture du sanctuaire et du chœur qui
était autrefois en pierre est remplacée aujour-



d'hui par des tuiles tandis que la nef manque
complètement d'abri.

La façade de ce petit monument, qui a été
remanié dans le commencementde ce siècle,
n'est plus qu'une ruine en moyen et petit appa-
reil son entrée, de 2m de hauteur sur 2m 50° de
large, est surmontée d'un linteau en grès.

Il est à regretter que cette chapelle qui sert
toujours de pèlerinage ne soit pas entretenue
d'une manière plus décente.

Jony, Xoviacum,' Joiacum; époque GALLO-

romaine Bas-relief en calcaire grossier du

pays trouvé au mois de juillet 1 859, par des ou-
vriers carriers, au lieudit la Carrière Bougy, à
2 kilomètres de Jouy, au milieu d'un amas de
décombres en partie calcinés. Il porte 80e de

haut sur 50° de large, et représente un Jupiter
debout complètement nu la tête couronnée
d'une branche de laurier, tenant de la main
gauche un sceptre et portant la droite sur un
rayon de foudre qui s'en échappe, et dont les
deux extrémités se terminent par un dard. Ce
monument se trouve actuellement au Musée de
Soissons (voir pour plus de détails la notice sur
un Jupiter gallo-romain par M. Virgile Çal-
land. Argus du 3 novembre 1861). moyen AGE:
Église paroissiale de Saint-Bandry; XIII8 siè-
cle plan en forme de croix latine sauf le bras
gauche du transsept qui, ainsi que l'abside a été
détruit par un incendie au milieu du XVII' siè-
cle longueur 22™, y compris le sanctuaire; lar-
geur 1 0" 70e au sanctuaire et au bras du trans-
sept à gauche 13m 30° à la nef, y compris les



collatéraux, 9m 50e à la nef en bois plat, 9m à
la voûte du transsept, 6m 20" aux bas-côtés.
Trois travées à la nef avec arcades en ogives

sur piliers cruciformes avec chapiteaux en tail-
loirs et ornés de sculptures Fonts du XIII" siè-
cle en forme de calice et griffes à la base.
Clocher quadrangulaire en flèche sur le bras
droit du transsept.-Les entablements du trans-
sept, de la nef et des collatéraux sont ornés de
modillons et autres sujets qui caractérisent le
commencement du XIII» siècle.

Laffaux, Fagus, Leucofao ÉPOQUE ROMAINE

Le terroir de ce village était traversé par l'an-
tique chemin dit desDames, et allait rejoindre la
voie de Soissons à Saint-Quentin. ÉPOQUE MÉ-

rovingienne Deux batailles célèbres eurent
lieu en cet endroit; la première, en 596, entre
Frédégonde et Brunchaut, et la seconde,en 680,
entre les ducs Martin et Pépin, contre Ebroïn
maire du palais de Thierry III. Au lieudit le
Champ des Morts à un kilomètre du village,
découverte d'une tombe dans laquelle se trou-
vaient un petit vase en terre rouge, un autre
en verre, des débris de fibules, d'agrafes et des
grains de .colliers émaillés de diverses cou-
,leurs. Autres tombes à droite de la route de
Soissons à Laon contenant des fragments de

vases, de fer rouillé, de chaînettes en cuivre et
des ossements.-Oncroit genéralementdans le
pays que ces objets et ces dépouilles se ratta-
chent aux deux batailles que nous citons ci-
dessus. MOYEN AcE

Église paroissiale de
Notre-Dame, une des plus belles et des plus cu.



rieuses du canton de Vailly; XII' siècle pour
l'abside, le chœur et le portail XV, pour le
bras droit du transsept et XVI" pour le bras
gauche nef et collatéraux remaniés en partie
postérieurement; plan en forme de croix latine
avec abside longueur 38°, y compris l'abside
de 3m 70°; largeur à l'abside 3m 50°, au transsept
17» 60e à la nef, y compris les collatéraux Hm
80e; hauteur de l'abside en cul de four, de la
voûte du chœur 9m 25°; au bras du transsept 8»
25° à la voûte en bois de la nef formée en anse
de panier 11» à la voûte en bois demi-berceau
des collatéraux 5m voûtes romanes à l'abside
et au choeur; voûtes ogivales au bras du trans-
sept les deux piliers romans de l'arc triom-
phal plein cintre et les deux dosserets qui
aident à supporter les arcs doubleaux, formerets
et arcs diagonaux sont ornés à leurs chapiteaux
de sculptures historiques et symboliques repré-
sentant les vices, les vertus et les sept péchés
capitaux. Les doubles tores de l'abside sont
soutenus par de petites colonnes ornées de cha-
piteaux à feuillages de sujets symboliques
et sont séparés par une rangée de fleurs et de
feuillages. Les quatre travées ogivales de la nef
sont supportées par des piliers cruciformes avec
chapiteaux à moulures Fonts du XII" siècle
ornés de feuillages sculptés et reposant sur une
base cylindriqueau milieu de colonnettes éga-
lement sculptés de feuillages. Peintures mu-
rales sous le badigeon et pierres tumulaires
mutilées dans le bras droit du transsept et dans
la nef. Boiseries Louis XV à l'abside et à la nef.
Au dehors, l'abside a trois fenêtres plein cintre



avec extrados et intrados finement sculptés,
représentant des étoiles des pointes de dia-
mant et autres décorations romanes. Porche
moderne devant la porte latérale de droite sur-
monté d'une fenêtre plein cintre. La partie des

murs des bas-côtés et de la nef qui n'a pas été
remaniée est percée de fenêtres plein cintre
tandis que les murs du pignon du bras du trans-
scpt sont du style fleuri et flamboyant. La porte
principale du portail dont l'archivolte à plein
cintre, est supportée par des colonnettcs à cha-
piteaux sculptés, est décorée au-dessus des trois
tores d'un extrados à deux rangées de trous
cubiques. Cette porte est surmontée d'une fe-
nêtre de même style et de même décoration.
Clocher quadrangulaire et à bâtières sur le
chœur avec fenêtre romane géminée sur chaque
face à la partie supérieure fenêtres de même
style dans le bas au Nord et au Sud, actuelle-
ment cachées par les bras du transsept rema-
niés. Deux grands arcs en ogives à l'Est et à

l'Ouest bouchés et renfermant de petites fe-
nêtres plein cintre actuellement cachées par
les toits de l'abside et de la nef. Les corniches
de la nef de l'abside, de la nef, des bas-côtés et
du clocher sont ornées de modillons sculptés
de diverses natures, telles que tètes d'hommes
grimaçantes animaux monstrueux, etc. Une

tour carrée du XV, siècle conduit au clocher et
dans les combles de l'église. époque mo-

DERNE Château du XVI" siècle en partie démo-
li et converti en une ferme.

Marglval, Margivallis; moyen AGE
Église



paroissiale de Saint-Morant XIIe siècle pour
quelques parties, le reste remanié au XIII" siè-
cle et dans les temps modernes, plan en forme
de croix latine longueur 21™ S0°, largeur 14m

au transsept, 10"1 50e à la nef, y compris les
bas-côtés hauteur 6m au chœur et à l'abside,
9m à la nef et au bras du transsept jusqu'au
plancher; voûtes en arceaux surbaissés et re-
posantsur des piliers carrés ornés de chapi-
teaux sculptés de feuillages et de plantes fe-
nêtres en plein cintre et ogivales;la nef s'ouvre

sur les bas-côtés par trois travées à plein
cintre. Clocher quadrangulairc avec une tou-
relle terminée en poivrière il a été refait à la
fin du siècle dernier en même temps que les
bas-côtés. Le portail consiste en une entrée
moderne surmontée d'une archivolte surbaissée
garnie de modillons avec une fenêtre au-dessus

en tiers point. Litres au dedans et au dehors.
Restes d'un ancien château du XIVe siècle avec
les débris d'une tourelle.

Mlcy sur Aisne ou ilissy Saintc-Radc-
gonde. Miciacum, UiisiacumadS. Radcgundim

super Axonam. – moyen* AGE
Eglise paroissiale

de Sainte-Radegonde, depuis le XV siècle, et

avant de Saint- Jean-Baptiste XIIe siècle,
pour une partie de la façade occidentale et de
la nef; XVI' siècle, pour le reste, sauf quelques
remaniements au clocher et ailleurs. Plan en
forme de croix latine avec transsept rectangu-
laire à deux travées et abside à cinq pans;
longeur 37™, y compris l'abside de 5m; largeur
à l'abside 7» 40e, au transsept 1 7°> 90°, à la ncf, y



compris les collatéraux 11» 60=; hauteur des
maîtresses voûtes 7° 70e, de la nef 7™, des col-
latéraux 4m 25", la nef est en contrebas d'en-
viron 1™, au-dessous de la base des piliers du
XII" siècle. Voûtes en ogives du XVI" siècle, à
l'abside, au chœur, et au transsept. Plafond
droit à la nef et en quart de rond aux bas-
côtés.

La clef de voûte du sanctuaire est ornée d'un
écusson et précédée de personnages représen-
tant la naissance. Nef à quatre travées brisées,
dont les deux premières appartiennent aux
XV, siècle, et les deux autres au XII8. La base
de forme attique des piliers de ces deux der-
nières est ornée de griffes aux angles. Les cha-
piteaux présentent des feuillages, des palmes
et des crochets. Les quatre gros piliers cylin-
driques-du chœur portent la tour carrée du
clocher. Très-joli reliquaire du XV" siècle, dans
la chapelle du transsept à gauche, décoré de
pierreries en couleur. Une main tenue par deux
anges sur laquelle se trouvent les reliques de
sainte Radegonde,données en 1418 par Jean II
de Berry. Statuettes et ex coto des XV» XVI» et
XVII" siècles; peintures murales sous le badi-
geon débris de vitraux du XVI* siècle et su-
perbe lutrin sculpté provenant de l'abbaye de
Saint-Jean des Vignes de Soissons. Le por-
tail du XII6 siècle avait une ouverture dont
l'archivolte a deux tores, brisés est supportée

par des colonnettes engagées garnies à leur
chapiteau de têtes fantastiques, de figures sym-
boliques et de feuillages. Fenêtres de même
style dans le fronton au-dessus de cette porte.



Le portail latéral du sud, ayant 7m de haut sur
5m de large, représente depuis la base jus-
qu'au faîte, les principales époques de la vie de
sainte Radegonde, reine de Soissons. Ce monu-
ment d'architecture et de sculpture gothique du
XVIe siècle, offre huit circonstances de la vie
de sainte Radegonde, dont les quatre pre-
mières indiquent ce qui s'est passé à l'occasion
de son mariage avec le roi Clotaire, et les
quatre autres montrent quelques circonstances
de sa vie en religion. Ce portail bâti et sculpté

au XVIe siècle, par des ouvriers peu habiles,

nous représente les costumes et les monuments
du VI' siècle, par des copies de costumes et
de monuments du XVIe. La tour du clocher
était autrefois surmontée d'une flèche élevée

qui fut démolie au milieu du siècle dernier, et
remplacée quelque temps par un clocheton
qui ne dura pas longtemps et auquel succéda le
triste clocher actuel. (Voir pour plus de rensei-
gnements la note publiée en octobre 1855 par
M. le curé de Missy, dans le tome IX du Bulletin
de la SociétéArchéologique de Soissons, pages
246 à 235).

Nampteuil la Fosse, Namptolium in Fo-
rça. Église paroissiale de Saint-Médard
XIII» siècle pour le sanctuaire XVe pour les
chapelles latérales; le portail et le bas de la
nef modernes; plan de forme rectangulaire
avec chevet carré; deux travées du bas-côté
gauche détruit laissent une saillie dans la par-
tie supérieure; longueur 291" 50e; largeur au
sanctuaire 13» 25e; à la nef 10"; une sacristie



moderne se trouve à droite du sanctuaire;
hauteur 7m 40e au sanctuaire et dans les cha-
pelles voûtes en berceau et en demi-berceau

au chœur et à ses côtés latéraux; trois travées
en ogives à la nef; boiseries Louis XV; débris
de pierres tombales; clocher quadrangulaire
et en bâtière sur le choeur; cloche de 1570.

Fonts du XIII" siècle en forme de calice.

Nenville sur Marginal, Nova villa subtus
Uargitallum. époque romaine Chemin an-
tique des Dames allant rejoindre la voie ro-
maine de Soissons à Saint-Quentin. MOYEN

âge Église paroissiale de Saint-Laurent
XVe siècle pour l'abside et le transsept; rema-
niements de la nef et des bas-côtés et du por-
tail au XVIIe siècle. Plan en forme de croix
latine avec abside à cinq pans; longueur 14"
40°, y compris l'abside de 3™ 50°, largeur à l'ab-
side 6ra au transsept 13m 50'1, à la nef, y com-
pris les collatéraux 7m 23°, hauteur des maî-
tresses voûtes en ogives 61" 50° à la nef S™ au
plancher des bas-côtés 4™. Trois travées en
anse de panier dont les piliers, ainsi que ceux
du chœur sont ornés de feuillages aux chapi-
teaux. Pierres tumulaires avec écusson de

chevaliers et châtelains dont les inscriptions
sont effacées. Il y avait autrefois un clocher

sur le chœur qui fut démoli en 1793 à la suite
d'un incendie. Au lieudit V Abandon, il
existe encore des subslructions d'un couvent
dit des Moines Rouges.

Uostcl Os.(cl Hostcllum, Ostellum Os-



tolium, ÉPOQUE CELTIQUE Pierre druidique

ou roche isolée en calcaire qui s'élève perpen-
diculairement sur le plan de la colline; hau-
teur, 20m, diamètre à la base, 4m; la tradition
rapporte qu'il s'y accomplissait jadis des céré-
monies druidiques. En 1790 le 14 juillet, des
habitants du village ont forcé le curé à y célé-
brer la messe de la fédération. ÉPOQUE

romaine On trouve sur le petit monticule que
l'on traverse pour aller aux vignes de la tui-
lerie, en même temps que des pétrifications,
des armes, des tuiles, des briques et des
substructions antiques. MOYEN âge Débris
d'un château fortifié des XIIe et XIII» siècles

sur le haut de la montagne, brûlé et déman-
telé en 1430 par les Armagnacs reconstruit
en 15S0 par un des seigneurs de la famille de
Choiseul-Praslinet entièrement démoli en 1805

il n'en reste plus que des ruines sans impor-
tance, telles qu'une entrée à plein cintre, des

caveaux qui s'engagent sous la roche et les

substructions d'une tour octogone. Restes d'un
prieuré et chapelle dans le village, fondés en
1202 par les religieux de Saint-Jean des Vignes.
Ce prieuré eut le même sort que le château et
on n'y voit plus que deux ogives à la grange, et
une arcade en plein cintre bouchée au pignon.

ÉPOQUE moderne Chapelle qui sert aujour-
d'hui d'église paroissiale, bâtie en 1634, dans
la cour du presbytère par l'abbé Creret,
prêtre, curé d'Hostel elle est dédiée à la
sainte Vierge sa forme est rectangulaire et
elle porte 19m50° de long sur 7m de large et
im de haut; on y remarque des débris de



pierres tumulaires et des inscriptions de la
famille Cuoiseul-Praslin la seule date qu'on y
remarque est 1660.

Fargny Fllaln Palriniacus ad Fisle-
nium. MOYEN âge Église paroissiale de
Saint-Martin XIII" siècle, avec quelques par-
ties de la nef remaniées; plan en forme de croix
latine; abside et chapelles latérales carrées;
longueur 23m, y compris l'abside, largeur au
transsept U">, à la nef 12°" 70e; hauteur aux
maîtresses voûtes en ogives 8m, aux bas-côtés
5m. Les quatre gros piliers du chœur et de l'ab-
side sont flanqués de colonnettes à chapitaux
et les trois travées de la nef reposent sur des
carrés cantonnésdecollonnes. Fonts curieux du
XIII' siècle. Portail en pignon remanié. Clo-
cher quadrangulaire et à bàtières sur le chœur,
remaniement au siècle dernier.

Pont-Arcy, Pons Arceium. ÉPOQUE CEL-

TIQUE Torques gaulois en bronze garni au mi-
lieu et près de l'ouverture de sculptures en re-
lief, trouvé dans une carrière de grès, à un kilo-
mètre environ au sud-ouest du village dans un
banc de grève. Ce torques qui fait actuelle-
ment partie de la collection de M. Ed. de Saint-
Marceaux, porte 15° de diamètre et se trouve un
peu aplati à l'ouverture; tombelles au lieu-
dit le Camp des roumans. époque komaIne
Pot en bronze actuellement au musée de'Laon;
monnaies consulaires et impériales; voie anti-
que qui traversait l'Aisne Axona, sur un pont
dont on voit encore le reste d'une culée et de



piles en pierres. ÉPOQUE mérovingienne
Cimetière situé à un kilomètre 1/2 au sud-ouest
du village au lieudit Luziau, renfermant un
grand nombre de tombes en pierre provenant
des carrières du village de Bray elles sont dé-
corées au parois de l'auge et du couvercle de

demi-cercles enlacés.

MOYEN AGE Eglise paroissiale de Saint-Jean-
Baptiste, XIII' siêcle pour la nef, le transsept
et le sanctuaire voûtés en ogives sauf la nef qui
a un plancher droit; les bas-côtés ont été re-
maniés récemment et sont voûtés en bois; lon-
gueur y compris le sanctuaire de 3m 90° de
long, sur 3m 80° de large 26m 60°, largeur au
transsept 19m 70°; hauteur aux maîtresses
voûtes 9m 30°, à la nef 9», aux bas-côtés i»70c;
quatre travées en ogives et remaniées à la nef
reposant sur des piliers cruciformes avec cha-
piteaux à tailloir; trois autels en bois sculptés,
style renaissance, la voûte du chœur repose

sur quatre gros piliers dont dcux qui séparent
la nef du chœur sont cruciformes; fenêtres ogi-
vales au sanctuaire et au transsept, sur la face
à l'est de celui de droite, se trouve une pierre
tumulaire qui porte une inscription du XVI' siè-
cle (1585); à l'occident de ce pilier tour carrée
pour monter au clocher près de laquelle est ap-
puyé un piedestal en pierre surmonté d'un
beau Christ assis sculpté en pierre avec une
corde en pierre également sculptée et enroulée
dans ses membres. Façade remaniée et clocher
quadrangulaire a bâtière sur le chœur; mo-
dillon à la corniche ainsi qu'à l'abside et au
transsept; portail avec porte principale rema-



niée surmontéd'une fenêtre en plein cintre; tra-
ces d'un porche dans le mur de la façade occi-
dentale. Boule creuse en bronze percée de

trous assez larges, actuellement au musée de
Laon.-Le village de Pont-Arcy forme un qua-
drilatère régulier, entouré, sauf du côté de la
rivière, d'un retranchementet d'un large fossé

on a construit en outre au moyen âge un mur
épais, et au sud a été .pratiquée une porte flan-
quée de tours carrées et qui a comporté jadis

une herse; le retranchement de la face est, à

un développement de 135°; la face sud, 217™,

la face ouest, 200m, et la gorge de cet ouvrage,
défendu par la rivière a un développement rec-
tiligne de 200m, la surface est de 36, 604" carrés.
Vers la partie baignée par l'Aisne, on voit en-
core deux murs de soutènement plus anciens

que le mur du moyen âge, et une culée de pont
ci-dessusmentionnée,en retraite, de 3™ 87e, de
hauteur solidement établie. En face de l'axe du

pont dans une presqu'île, autrefois entourée de
fossés, ont voit encore les ruines d'une vieille
tour ronde dont les deux tiers de la circonfé-

rence subsistent encore; c'est le donjon d'une
forteresse démolie par le duc de Mayenne, au
commencement de l'année 1592. Depuis l'inva-
sion des Normands qui eut lieu en 880, où il fut
pris et brûlé par les barbares, Pont-Arcy, eut
fort à souffrir par les Armagnacs en 1412, par
les Huguenots en 1568, et en 1590 1592, par
la Ligue.

Siiiicy, Sanciacum. MOYEN AGE
Église

paroissiale do Saint-Ouen qu'a remplacé un



prieuré, XVI» siècle pour le sanctuaire, le
choeur et une partie de la nef; remaniements

aux XVIe et XVII" siècles plan de forme rec-
tangulaire, avec porche plus étroit; longueur
25°" 50e; largeur 6" 20e au sanctuaire et au
choeur; 6m 90e à la nef; 4m 40° au portail hau-
teur 7™ 50° au chœur et au sanctuaire; 6m 80° à
la nef, et 4m 75e au porche; le chœur et le sanc-
tuaire à plafond étaient autrefois voûtés; fenê-
tres géminées trilobées, avec débris de vitraux;
porte latérale en ogive.

Soupir, autrefois Soupy, Suplium.
MOYEN âge Église paroissiale de Notre-Dame,
l'une des plus belles du canton XIIe siècle
pour la plus grande partie remaniements du
XVIe siècle à la nef, au portail et aux murs du
transsept. Plan en forme de croix latine avec
abside à cinq pans et chapelles absidales de
même forme à l'est des bras du transsept lon-

gueur actuelle 27" 50e y compris le chœur et
l'abside de 9m; largeur à l'abside 3m 75° au
transsept, 19™ 25e à la nef, y compris les col-
latéraux, 14™ 25e; hauteur aux maîtresses
voûtes, 11m; au plancher des bas-côtés, ô^Sa0.
Les voûtes de l'abside du choeur du carré et
desbras du transsept sontformés de doubleaux,
de formerets brisés et d'arcs diagonaux plein-
cintre, supportés, au carré, par quatre gros
piliers flanqués chacun de seize dosserets cy-
lindriques engagés sur lesquels reposent les
arcs. L'arc triomphal à cintre brisé est soutenu
par les deux premiers piliers qui reçoivent
également les encorbellements des tores. Le



chœur et l'abside sont éclairés par neuf fe-
nêtres ogivales surmontées de roses à quatre
lobes. Il reste encore dans le haut de la nef
deux travées à plein cintre de l'époque pri-
mitive, reposant sur des piliers crucifor-
mes.

On remarque dans les collatéraux en face de

ces travées, des arcades plein cintre bouchées.
Plancher sur entrait à la nef et aux collaté-
raux. Portail ou façade occidentale remaniée,
percée d'une fenêtre romane restaurée au-des-
sus de la porte. Clocher quadrangulaire et à

bâtière sur le chœur au-dessus duquel s'éle-
vait autrefois une flèche.

Une charte du cartulaire de Prémontré qui

se trouve à la bibliothèque de Soissons porte
que l'église de Soupir a été commencée par
« Baudoin de Soupir et ses hommes, » dans
les premières années du XIIe siècle, mais que
n'ayant pu l'achever, il alla solliciter l'aide de
Hugues, abbé de Prémontré, qui se chargea
de la terminer. Le clocher étant venu à tom-
ber vers 1160 ce fut encore l'abbaye de Pré-
montré qui le releva. Au nord, une porte sur-
baissée qui parait remonter au XII' siècle, si
l'on en juge par deux tourelles que séparent
des machicoulis et surmontées de modillons
donneentrée au parvis et au cimetière.

Au lieudit le Midi, est une petite chapelle
du XVe siècle dédiée à saint Pierre.

ÉPOQUE moderne Château du XVI' siècle
dont la façade occidentale a été remaniée pos-
térieurement, plan en forme de quadrilatère
entouré d'un large fossé ayant 62m de long à



l'est et à l'ouest, et 92m au sud et au nord.
Vendangeoir de Fénélon Au nord du village
existe encore une maison servant d'habitation
aux Sœurs et portant le nom de Vendangeoir
de Féncion. Plan en forme d'équerre; surfa
façade à l'ouest, débris d'écussons martelés
qui portaient les armes de Fénélon. Les cel-
liers et les belles caves de ce vendangeoir sont
voûtées en arêtes et en berceaux.

Terny-~orny Terniacum, TreniacumMOYEN AGE Église ï'efKt'acttm, de Sainte-Cé-
MOYEK AGE

Église paroissiate de Sainto-Cc-
cile, XII' siècle pour la nef et les arcades bou-
chées du mur goutereau de gauche XIII~ siè-
cle pour la chapelle absidale faisant face au
collatéral de droite XV pour le transsept, le
chœur et la première travée de l'abside
XVI' pour les trois pans supérieurs de l'abside,
ie collatéral de droite et le clocher élevé sur le
portail. Plan en forme de croix latine avec ab-
side à cinq pans, chapelle absidale du XIIIe siè-
cle à droite et portail en saillie au bas de la nef
et du collatéral de gauche longueur 37m y
compris l'abside de 3" 30' largeur à l'abside
5m 70°, au transsept H" 89", à la nef 9" 60" y
compris le collatéral de droite; hauteur de
l'abside 7" Su" au fond et 8m à la première tra-
vée S* au chœur 7m au bras droit du trans-
sept et 6m au bras hauche 6°' au plancher de
la nef et 8m aux voûtes en ogives du porche au
portail renaissance qui supporte une tour non
terminée servant de clocher. Six travées à plein
cintre bouchées qui servaient d'entrée au coita'
téral de gauche démoli et six travées en ogives



donnant entrée dans le collatéral de droite du
XVI' siècle. Vitraux de couleur de la même
époque pierres tumulaires en marbre des

XVII' et XVIII' siècle dont les inscriptions sont
mutilées. La corniche de la nef au dehors

est ornée de modillons représentant des têtes

d'hommes, d'animaux et des dents de scie.
H existait autrefois une chapelle au hameau de
Sorny et une autre au château de Mf'ntgarni.
Ce château, qui sert aujourd'hui déforme, était
autrefois entouré d'un large et profond fossé
dont on voit encore les traces.

VatUy, Viduliacum, Valliacum; ÉPOQCECEL-

TIQUE Un des douze oppides des Suessiones

(Lebeuf. Dissert. sur les attc. habit. du Soiss.
ÉPOQUE ROMAtNE Établissement thermal dé-

couvert sur le chemin de ceinture presque à
la surface du sol, composé de quatre pièces
contiguës, ayant chacune t" carrés environ;
sur le côté sud de ces quatre pièces le long du
fossé d'enceinte, était un aqueduc en pierres
dures solidement cimentées. De grands frag-
ments de mosaïques qui se trouvaient dans ces
pièces en ont été extraits et sont actuellement

au Musée de Laon. Le premier est un morceau
de bordure formé d'un entrelacs de bandes mul-
colores passantles unes sous lcs autres et en-
cadrées d'un filet noir et gris sur fond blanc; à
l'intérieur de ce fragment est une portion de
cercles concentriques rouges, gris et noirs sur
fond jaune hauteur 63°, largeur 63°; le deuxiè-

me fragment est composé de cornets jaunes,
blancs, s'enlaçant les uns sur lcs autres et d'où



sortent des rainceaux de feuillages verts et

rouges. Au bas de cette pièce un enroulement
de câbles de couleur au-dessus d'un damier
jaune et rouge, hauteur 63" sur < 17° de lar-
geur. Le troisième fragment est composé de
rainceaux enroulés se terminant en feuilles et
sont retenus par un noeud de rubans bordure
de câbles sur le côté avec damier jaune et
rouge; hauteurs~, largeur <" 't8". L'on re-
marque sur l'un de ces fragments une fontaine,
allégorie de l'établissement thermal. En démo-
lissant les remparts de Vailly en )828, on a
trouvé dans la partie droite de la porte de Sam-
mccourt des pierres encore peintes provenant
évidemment de la destruction d'un édifice im-
portant. Ces pierres sont ornées de sculptures
représentant des têtes d'aigles. Sous ce même
rempart on a trouvé des statues mutilées en
pierre dure grossièrement sculptées, mais dont
les formes et les contours étaient agréables et
élégants on voyait parmi les fragments de ces
statues des morceaux intacts et d'autres muti-
lés, dont un ayant 30° de hauteur, semblait re-
présenter un grand prêtre ou un évoque, et les
couleurs dont il était peint étaient très-vives.

Une grande partie de ces objets précieux ont
été enterrés par le sieur Bocquillon qui les a
placés dans les fondations d'une maison. En
1838, lors du nivellement des fossés d'enceinte

au Nord de la ville, on a découvert sous les
remparts, près la porte Saint-Vincent, l'angle
d'une construction qui, par son grand appareil,
paraissait assez considérable. Fortifications:
Dès le !X' siècle il y avait déjà des fortifica-



tions autour de la ville, car on sait, d'après les
chroniques, qu'elle fut prise par escalade et
eschellement. En <337, la ville fut prise par les
Navarrais et le roi d'Angleterre. Nous pourrions

encore ajouter diverses époques auxquelles
cette ville fut prise (Origines de Vailly et de
Pont-Arcy, par le docteur Destrez, FttH. de la
Soc. arch. deSoiss., t. 3, p, 20 à 2S. MOYEN

AGE
Église paroissiale de de Notre-Dame, fon-

dée par les bénédictins de Saint-Crépin do

Soissons fin du XII* siècle pour la nef, les col-
latéraux, le chœur, le transsept, le sanctuaire,
l'abside, le portail et le chœur XIII' pour les
voûtes des bas-côtés; XIV pour deux chapelles
ajoutées de chaque côté du sanctuaire
XV* pour une grande chapelle à trois travées à
droite; XVI'pour une partie de la chapelle ajou-
tée au collatéral de gauche. Plan primitif en
forme de croix latine avant les parties ajoutées
qui l'ont rendu rectangulaire avec des saillies;
longueur 4)°, ycompris l'abside de2°*Se delarge
sur < 90' de long; largeur au chœur, y compris
le transsept 20m, à la nef 0° 90', aux chapelles
ajoutées de chaque côté du chœur )9" S5', aux
chapelles ajoutées de la nef23m 90'. – nauteur
t)" 50°, au plafond de la nef 10° SO', aux mai-
tresses voûtes tO", à la chapelle du XV, siècle
8m 50', aux chapelles de gauche du XV et du
XVI' siècle, aux bas-côtés voûtés en ogives du
XIV siècle, 6° à gauche et et 6" 2S° à droite

avec arcades cintrées dans le mur, 3m 45' à

l'abside. Cinq travées à la nef en ogives avec
piliers carrés cantonnés de quatre colonnes
cylindriques engagées. Les fenêtres de la nef



sont cintrées et plusieurs bouchées. Grandes
et bclles fenêtres flamboyantes dans les cha-
pelles avec débris de vitraux de couleur. Le
chœur et )e sanctuaire sont garnis d'une boi-
serie Louis XV. Le choeur est soutenu par
quatre gros piliers composés d'un faisceau de
colonnettes ornées de riches sculpturesaux cha-
piteaux supportant les donbleaux et les forme-
rets en ogives et les arcs diagonaux à plein
cintre l'extérieur style roman et de transi-
tion les entablements de la nef et des bas-eô-
tés sont ornés de têtes d'hommes, d'animaux et
d'autres sujets symboliques. La façade est cou-
ronnée de statuettes qui ont été mutilées peu
dant la révolution; la tour carrée du clocher
s'élève au-dessus du chœur sa flèche a quatre

pans et en pyramide est du commencement du
XVIe siècle. En face de l'église se trouve en-
core une maison en bois du XV, siècle. !)
existait autrefois un hôpital avec une chapelle
domestique dont on voit encore la façade ogi-
vale du XV* siècle, dans la rue de l'Hôtel-Dieu.

Le hameau de Saint-Précord possédait un
prieuré et une église dédiée à saint Précord,

avec clocher sur la nef; le prieuré et l'église
furent réunis à la fin du XVII' siècle, à la cure
de Vailly.

vandesson, VsHu Edessomi; MOYEN AM:
Église paroissiale dc Saint-Maurice XHt' siè-
cle pour le portail et XV* siècle pour le reste
sauf les bas-côtés remaniés récemment plan
en forme de croix latine avec abside à cinq
pans longueur 27" y compris l'abside de 5"



largeur à l'abside 4° 60°, au transsept 17°', à la
nefO"60* y compris les collatéraux hauteur
de l'abside, du choeur et du bras droit du trans-
sept 7", au bras gauche 6" au plafond de la
nef 8", à celui du bas-côté t° 40°, maîtresses
voûtes en ogives supportées au chœur par de

gros piliers à chapiteaux ornés de paimcs et de
crochets baptistère et bénitier du XI[[" siècle;
piscine de la renaissance richement sculptée à
droite de l'abside pierre tumulaire ornée d'é-
cusson et d'armoiries recouvrant le corps de
Damoiselle Charlotte de Brodard, décédée le
8 octobre 1660, de Marie Duplessis, femme de

Nicolas Brodard, décédée le 7 avril <662 et de
Jeanne de Carvel, femme de Hector Brodard,
décédée le 6 avril < 662 clef de voûte à l'abside
représentant une fleur épanouie avec le mono-
gramme du Christ J. H. S. et entourée des
lettres M. L. et du chiffre 1979, qui est sans
doute la date de la construction de cette voûte.
Clocher carré sur le chœur avec toit à quatre
pans terminé en flèche. Fenêtres flamboyantes
à l'abside, au transsept et à la nef. Cloches de
1639. Porche moderne à la porte latérale de
gauche et tour carrée tenant au bras droit du
transsept conduisant dans les combles et au
clocher. Litres autour de l'église.

Vpegmy, VerymaeMm, t'retttscttHt; MOYEN

AGE
Église paroissiale de Saint-Huûn et Saint-

Valère, XII' siècle pour l'abside voûtée en cul
de four ;XItI" siècle pour le chœur et le bras
du transseptà gauche voûtés en ogives; plan
de forme rectangulaire sauf l'abside et le bras



xvtif. 8
·

du transsept de gauche en saillie. Longueur
M°'y compris l'absidelargeurau chœur y com-
pris le transsept 8m 50°, à la nef 5m. Hauteur à la
voûte du chœur et du bras du transsept S° 60*,

au plancher de la nef 6m. Bas-cotes détruits;
deux travées à la nef. Pierres tumulaires des
XVI!' et XVtH' siècle. Clocher quadrangu-
laire et à bâtières sur le chœur avec fenêtres
ogivales. Façade occidentale remaniée. H

y avait autrefois un prieuré dont il ne reste
plus de traces.

VnUtcfy, MftKsc«m, yt'Hef~nt/ÉpooM
MÉMVtNGiENNE Tombes en pierre découvertes
il y a quelques années et actuellement brisées.

MOYEN ACE
Église paroissiale de Notre-

Dame XI' siècle pour la nef et le sanctuaire
sauf la voûte qui est du XIII'; remaniements
postérieurs en plusieurs endroits. Elinand
évoque de Laon, donna cette église au XI' siè-
cle à l'abbaye de Saint-Médard de Soissons
(MeIleviIIe.Dt'ct.AMX.dm~epaft.~f~MM~.
Plan de forme rectangulaire, qui comprenait
autrefois des bas-côtés, aujourd'hui supprimés.
Longueur 1 S" 80°; largeur 5m ?5", hauteur au
sanctuaire 7m 50", au plancher de la nef 5m. La
voûte ogivale du sanctuaire composée de
quatre arrêtes, repose aux angles sur des mas-
sifs de colonnettes romanes engagées dans le

mur, ornées de bases genre attique, avec
griffes aux angles et chapiteaux représentant
des têtes grimaçantes et des feuillages grossiè-
rement sculptés; arc triomphal en ogive; murs
goutereaux de la nef de la première époque



laissant apercevoir sous le badigeon les travées
plein cintre qui conduisaient dans les collaté-
raux baies romanes dans la nef et en ogives

au sanctuaire avec vitraux de couleur dans ces
dernières représentant la Vierge patrone de

l'église avec l'enfant Jésus. Au-dessous on lit
Maistre François Bandur, cure du dictlieu a
donné ceste ftef~e en ~'am <<!?/. (Bullet. de la
Soc.areA. t~ous., t. XIV, p. <3S.) Tableau

assez curieux offrant un couronnement de la
Vierge. Façade occidentale de la renaissance,

avec une porte surbaissée qui donne entrée
dans l'église enterrée de 1m environ. La cor-
niche des murs goutereaux dela nef est ornée
de rainures ou espèces de plis affrontés qui ca-
ractérisent parfaitement la décoration du
XI' siècle. Le clocher quadrangulaire et à bà-
tières sur le chœur, est percé d'une baie ogi-
vale sur chaque face.

MUSÉE.

Objets donnés jnsqn an 1" téTrtcf.

Par un anonyme, 2 boites de lépidoptères

par M. Duplessier, un mascaron en pierre;
par M. Collet, commis-greuler, un beau frag-
ment de la mosaïque de Bazoches par l'ad-
ministration, une médaille gauloise provenant
du camp de Pommiers, dix médailles romaines
et autres -par M. Journaux, gérant de l'usine



à gaz une tame d'épée très-oxidée trouvée le
long d'un squelette sur l'emplacement de l'an-
cienne êg)ise Saint-Vaast et sur la grève di-
verses médailles trouvées au même endroit,
12 autres de différentes époques; par M. Ro-
gé, ancien pharmacien, la pièce de monnaie
d'Eudes déposée par M. Suin et une empreinte
d'un jeton d'une comtesse de Soissons.

La séance est levée à cinq heures.

Le Président,

DE LAPRAIRIE.

Le Secrétaire,

l'Abbé PÉCHEM.
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TROISIÈME SÉAKCE.
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Présidence de Laprairie.

Le procès-verbal de la dernière séance est lu
et adopté.

afomtmattom de membres.
M. Massé architecte chargé de l'exécution

des travaux de restauration de la cathédrale de
Soissons, sous M. Lance est nommé membre
titulaire.

Ouvrages oNcrts et déposés.
<° Mémoires de la Société savoisienne d'His-

toire, etc., t. VII.

2" BxHe~ttt de la Société des Antiquaires de
Picardie, année <863, n° 4.

3" Cabinet historique, 10* année, 1'°et 3° )i-
vraison, janvier février 1864.



4° Conquête des Gaules, par M. Léon Fellue.

8° Inauguration o!e la Statue de Paillet
(1863).

6° Bulletin de la Société archéologique de

l'Orléanais, n° 43.

7° Bulletin des Sociétés savantes, a' série,
t. Il, décembre 1863.

Correspondance.

Lettre circulaire de Son Excellence le Minis-

tre de l'Instruction publique, en date du <5 fé-
vrier 1864, concernant la distribution des ré-
compenses accordées aux Sociétés savantes,
qui doit avoir lieu à la Sorbonnc le samedi
2 avril, et demandant les noms des membres
de ces Sociétés qui devraient y assister. M. le
président se charge de répondre à M. le Minis-
tre et la Société délègue M. Prioux et M. Wate-
let pour la représenter.

Lettre dc M. de Marsy proposant à la Société
de faire pour elle des extraits d'un Terrier de
Vie sur Aisne dressé en 1454 par le receveur
des religieux de Saint-Médard de Soissons. Ce

manuscrit, qui fait partie de la bibliothèque de
Compiègne, offre des détails importants sur
l'organisation judiciaire et administrative la
police, les fiefs, les coutumes etc. La Société
accueille avec empressement l'offre de M. de

Marsy et charge son président de lui offrir par

avance l'expression de sa reconnaitsance.

Communications et travaux.
M. l'abbé CoUard, professeur à Ribemont,



ayant bien voulu au nom de M. le maire de

cette ville s'adresser à la Société par l'entre-
mise de M. le secrétaire, pour avoir son avis

sur certaines additions qu'on se proposait de

faire aux armes de Ribemont elle a émis l'opi-
nion qu'il ne fallait rien changer aux armes an-
ciennes.

M. Prioux continue la lecture de sa notice

sur l'abbé Manesse.
M. Choron donne lecture d'une appréciation

envoyée par M. Yuanard de l'Essai historique
sur Rozoy sur Serre et ses environs par
M. Martin.

ESSAI HISTORIQUE

SUR ROZOY SUR SERRE
Et mvmt.

Ouvrage offert il la Société arcbeotog!qoe et historique de
Soissons, par M. A. Martin membre du Conseil générât de
l'Aisne, et de plusieurs Sociétés savantes.

TOME I".
Sous ce titre d'Essai historique, l'auteur re-

tracenon-sculementl'liistoire deRozoysurSerre
et des environs, mais cellc des départementsde
l'Aisne et des Ardennes, on peut même ajouter
d'une grande partie de la France.

Dans une préface aussi modeste que le titre
de l'ouvrage, M. Martin commence par dire
que ce titre est bien peu propre à piquer la cu-
riosité du lecteur, et d'après les observations
du savant auteur de <a CMt'/Ms<!omen France (1 ),
il ajoute que rz.fM<ot!'e de France ne peut être

(~) GtntOT.t.t,p.!i3.



exacte et complète qu'en étant le résumé du
plus grand nombre possible d'histoires locales

ou partielles.
A l'exemple de l'illustre historien du consu-

lat et de l'empire M. Martin a repris l'usage
des dates et des citations en marge, usage à
tort abandonné suivant lui. Ce mode est en
effet plus commode pour )e lecteur, à qui il

permet de saisir plus facilement l'objet des ci-
tations.

Dans un chapitre préliminaire qu'il intitule
Introduction, il cite les diverses étymologies
qu'on a données du mot Thiérache et s'arrête à

celle qui vient du mot Thicr, qui, en langue
franquc et encore aujourd'hui en allemand, si-
gnifie bête fauve, et Aschen, qui se prononce
/tcM?t, chasser. La réunion de ces deux mots,
sans rien changer à l'orthographeni à la pro-
nonciation, donne l'étymologie la plus proba-
Ne du nom de Thiérache. On y trouve une ana-
logie d'origine avec le Porcien pays voisin
qui a pris son nom du grand nombre de san-
gliers ou de porcs sauvages qui existaient dans

ces contrées.
Après l'historique de la conquête des Gaules

par les Romains, vient un exposé topographi-

que très-clair du soi, des antiquités des habi-
tants, de leurs usages, moeurs et condition dc
leur religion et de leur langage des invasions
et guerres que le pays eut à supporter. Les dé-
tails donnés sur chaque localité prouvent que
l'auteur s'est livré à de nombreuses et minu-
tieuses recherches; les ouvrages le plus sou-
vent cités et où il a puisé ses renseignements



sont: César, Strabon, Pline, Grégoire de Tours,
l'abbé Dubos, Bergier, Dom Bouquet, Dom Le-
long, Marlot, DomBugnâtre, Dom Grenier,
Michelet, H. Martin, de Caumont et Augustin
Thierry, etc., etc.

La critique pourrait peut-être lui reprocher
d'avoir trop emprunté aux auteurs qui vien-
nent d'être cités, mais ainsi qu'il le dit dans sa
préface, son but est moins de dire du nouveau
que de rassembler les faits importants qui se
rattachent au pays dont il veut faire connaître
la partie historique.Tous les détails qu'il donne
ont le mérite d'être précis, clairs et groupés de
manière à pouvoir être facilement retenus par
le lecteur, disons toutefois que la table placée
à la fin de ce premier volume ne nous paraît
pas assez complète en effet elle ne donne que
les noms des villes, bourgs, villages, etc., sans
mentionner les noms des personnages et des
faits qui jouent un rôle important dans l'ou-
vrage. Il suffit de signaler cette lacune à la sa-
gacité de ['auteur pour qu'il la fasse disparaître
au moins dans les volumes suivants.

Parlant des médailles qu'on trouve dans
beaucoup de localités, M. Martin observe que
si on en rencontre plus dans le pays des Rèmes
qu'aillcurs c'est parce que ceux-ci s'étant ro-
manisés plus tôt que les autres habitants des
Gaules la monnaie romaine dut y remplacer
dès [e principe celle du pays. Il attribue les
découvertes d'un grand nombre de monnaies
romaines, faites si souvent dans Ic même en-
droit, à ce que, à l'époque des crises et catas-
trophes qui précédèrent la chûte de l'empire,



beaucoup de personnes cachèrent leur argent,
et moururent sans avoir trouvé le moment de
retirer leur mystérieux dépôt, dont ils n'a-
vaient confié le secret à personne. En somme,
cette introduction est traitée de manière à in-
téresser le lecteur et cette première partie
n'est pas la moins curieuse de l'ouvrage.

La partie historique est divisée en chapitres,
dont le premier traite des VIII* et IX' siècle, et
fait connaître l'origine de la féodalité commen-
çant sous le règne de Charles le Chauve, où les
grands, profitant des libéralités de ce roi, se
font bâtir des châteaux forts, sous prétexte de

se mettre à l'abri des incursions des Nor-
mands, mais en réalité dans le but de se rendre
indépendants. On voit dans ce même chapitre
toutes les déprédations auxquelles se livrèrent
les Normands, non-seulement à Rozoy et aux
environs, mais partout où ils se présentèrent.

Le chapitre II roule sur l'histoire du Xe siècle
et retrace à longs traits l'état où l'Eglise et les
provinces furent réduites par les malheurs de
cette époque, où l'on eut recours à la féodalité

comme moyen de salut, remède qui fut pire
que le mal. Les Normands, vaincus dans une
rencontre qu'ils eurent près de Château-Por-
cicn avec Manassès, comte de Porcien et les
comtes de Roucy, de Rethe) et de Mézières, ne
reparurent que plus de vingt ans après, ce qui
donna quelque repos au pays.

C'est vers cette même époque que le fameux
Herbert, comte de Vermandois suscita une
lutte à outrance contre le roi Louis d'Outre-
mer, qui le fit condamner à mort. Dans une



cour plénière, tenue à Laon en 943, la sentence
fut exécutée sur un monticule appelé le Mont
fendu, qui prit depuis le nom de Mon't d'Her-
bert.

Ce chapitre se termine à l'avénement de Hu-
gues Capet, et l'auteur fait remarquer que la
domination des Carlovingiens qui pour le
reste de la France finit en 987, époque où fut
sacré Hugues Capet, ne se termina que quatre
ans plus tard [en 991), pour le Laonnois et le
Rémois, à cause de la résistance de Charles,
héritier de la couronne.

Dans le chapitre III (XI' siècle), M. Martin
reproduit la charte de la fondation du chapitre
de Rozoy, due à Hildegand, seigneur du pays,
et entre dans de très-longs détails à ce sujet,
voulant ainsi justifier leltitre de son ouvrage.
H fait ensuite l'énumération des seigneurs des
environs qui, non contents de consacrer leurs
biens à fonder des chapitres des abbayes et
des prieurés, se mêlèrent aux croisades de ce
nombre furent Enguerrand, de Coucy, avec ses
frères et le fameux Thomas, de Marte qui ac-
quit une si triste célébrité dans le pays, et dont
le portrait est retracé d'après celui de Guibert,
de Nogent sous Coucy.

Nous voici avec le IV chapitre, au XII' siècle,
fécond en événements de tout genre.

Avec ce siècle commence l'affranchissement
des communes qui, jusque-là, étaient soumises
à la volonté et aux caprices des seigneurs.
Après une esquisse des faits de cette époque,
l'auteur reproduit le texte de la loi de Vervins,
dûe à Thomas, de Marte qui, suivant l'exi-



gence de ses intérêts, se déclarait tantôt pour,
tantôt contre le mouvement communal.

Cette charte ou loi de Vervins est une œuvre
remarquable dont plusieurs articles à l'avan-
tage des communes, pourraient parfaitement
être invoqués de no') jours.

On voit ensuite l'origine des fermes de Cler-
mont, si renommées dans le département de
l'Aisne, et qui ont remplacé la cense d'Hayon,
appartenant à l'église Saint-Martin, de Laon.
On l'appelait dans le principe ~OM< des Clercs,

parce que les moines faisaient alors cultiver
leurs propriétés par leurs convers, et par abré-
viation on a dit Clermont.

Les divers monastères ou abbayes du pays
sont successivement passés en revue de ce
nombre, Foigny, à 8 kilomètres de Vervins,

que fonda Barthé)emy, évêque de Laon en
«2t TbenaiUes, Cuissy, Signy, la Chartreuse
du Val Saint-Pierrre, érigée en X40 par Re-
naud, un des fils de Clérambaut, seigneur de
Rozoy: un dessin de cette Chartreuse rebâtie
au XVII* siècle donne une idée de son élé-
gance.

Dans cette énumération ne sont pas oubliés
Bucilly, où des religieux de l'ordre de Prémon-
tré remplacèrent en <)t7 des religieuses qu'y
avait établies Hêrésinde, fondatrice de ce mo-
nastère, l'abbaye de )aVa)-Hoy, de l'ordre de
Citeaux, de Bonncfontainc, de Château-Por-
cien, etc. On peut juger par ce nombre abrégé
de l'importance des établissements religieux
fondés au XH' sièc)c, dans la Thiérache et ic
Porcien. On y voit aussi un grand nombre de



fermes bâties par les religieux à celles de
Clermont déjà citées, il convient d'ajouter la
ferme de Rougemont, celle de Bcauvais, com-
mune de Goudelancourt les Pierrepont. Toutes

ces fermes, appartenant à l'église Saint-Mar-
tin, de Laon, rendaient ce monastère un des
plus riches de cette époque, si remarquablepar
la fondation de tant de maisons religieuses dues

à la pieté des seigneurs qui, en outre, élevaient
des villes et des châteaux, et s'associaient aux
religieux, pour construire ensemble des vil-
lages. C'est ainsi que Vcrvins, qui n'était qu'un
modeste village, jouissant en paix de ses insti-
tutions communales, prit de l'accroissement et
s'étendit jusqu'au haut de la colline du côté du
Nord, où Raoul, de Coucy, fils d'Enguerrand,
seigneur de Vervins et de Marie, bâtit en H63
la nouvette ville, entourée de fossés et de tours
dont plusieurs subsistent encore. Landouzy la
Ville doit aussi sa fondation au même seigneur
qui la fit construire cinq ans plus tard, en
«68.

Enfin pour terminer le récit des faits impor-
tants concernant le XH° sièc)e, après la réu-
nion du Vermandois à la couronne à la suite
d'une guerre entre le roi Philippe-Augusteet le
comte de Flandre, M. Martin rappelle que le roi
de France crut pouvoir quitter son royaume
pour allcr en Terre Sainte avec Robert et Gaul-
tier, de Rozoy, auxquels sejoignirent plusieurs
puissants seigneurs des environs.

Le chapitre V reproduit les principaux évé-
nements du XUI* siècle, au commencement
duquel Thibaut, comte de Champagne, organi-



sa un tournoi dans son châteaudErcry,où les
prédications de Foulques de Neuilly sur
Marne, déterminèrent un grand nombre de sei-

gneurs à aller rejoindre en Palestine ceux qui
les y avaient devancés.

N'omettant rien de ce qui peut intéresser,
l'auteur observe que les clauses des baux im-
posées aux fermiers ne sont pas nouvelles en
général, puisque déjà au Xflf siècle on obli-
geait les cultivateurs à transformer les pailles
en fumier qui devait être répandu sur les
terres, et à donner caution, non-seulement sur
leurs biens, mais sur ceux de leurs femmes, en
quelque lieu qu'ils fussent situés (<). Philippe-
Auguste, en vue de favoriser les croisades,
rend, en «98, un édit par lequel il accorde

aux croisés des délais pour payer leurs dettes,
et déclare que l'usure (l'intérêt), cessera du
jour où le débiteur aura pris la croix. Le pape
Innocent III, par une bulle du 31 décembre de

la même année, délie les croisés du serment
qu'ils ont fait de payer usure (intérêt], pour les

sommes qu'ils peuvent devoir.
Le chapitre VI entre autres faits importants

du XIV siècle, contient l'histoire des maladre-
rics ou léproseries établies au retour des pre-
miers croisés de la Terre Sainte d'où ils
rapportèrent la lèpre, maladie qui inspirait
une horreur telle que les malheureux qui en
étaient atteints étaient retranchés de la société
et sequestrés comme des bêtes fauves en

(') Nous avons fait la même remarque au sujet des baux
de la ferme da Moat4assert, dans les dét°ils Cuarais par aoaea
à la Société.



quelque sorte. La plupart des défaits que donne
l'auteur à ce sujet sont connus, mais il n'en
était pas moins utile de les rappeler dans un
ouvrage destiné à faire connaître tout ce qui
peut intéresser le pays dontil;retrace l'histoire.

L'histoire de la Jacquerie a aussi sa place
dans ce chapitre et y est traitée avec assez de
détails à la suite du récit de l'invasion des
Anglais en France.

Enfin le chapitre VII et dernier de ce volume
reproduit tous les événements malheureux dûs,
pendant le XV siècle, à la domination des
Anglais en France et à la faiblesse des rois
Charles VI et Charles Vtl, jusqu'au moment où
l'héroïque Jeanne d'Arc fit lever le siége d'Or-
léans, et sacrer le roi à Reims. Tout ce récit est
empreint du plus pur patriotisme, et c'est avec
raison que fauteur s'élève contre l'ingratitude
du souverain dont l'abandon livra la jeune
guerrière aux Anglais qui assouvirent lâche-
ment leur vengeance en la livrant aux
flammes.

En résumé ce livre est, par rapport à l'an-
cien diocèse de Laon ce qu'est celui de notre
honorable collègue l'abbé Pécheur, au diocèse
de Soissons, et tous deux doivent intéresser
non-seulement les lecteurs qui connaissent les
localités, mais aussi tous ceux qui aiment à
voir reproduire en détail les faits nombreux
qui se rattachent à l'origine delamonarchie
française dont ces localités furent en quelque
sorte le berceau.



M. Watelet prend ensuite la parole et donne
les détails suivants sur une découverte récente,
faiteàCœuvres, d'un grand dépôt géo)ogique

Le Soissonnais est depuis plusieurs années
l'objet des études des naturalistes. La flore si
riche que nous rencontrons autour de Sois-

sons ne le cède en rien aux autres parties les
plus renommées des environs de Paris. Une
grande variété de plantes se trouvent réparties
dans nos petits bois, nos prairies et nos prés;
nos montagnes présentent des stations toutes
particulières que nous désignons par le mot
local de savarts et qui ne s'observent pas avec
les mêmes circonstances dans un rayon plus
rapproché de Paris. M. Chatin le savant pro-
fesseur de t'Ecoie de pharmacie de Paris, a
voulu il y a quelques mois initier ses élèves
à la connaissance de notre uore, et il a exécuté
une herborisation fort intéressante qui proba-
blement se renouvellera de temps à autre on
viendra à Soissons comme on va à Fontaine-
bleau, au marais de Saint-Léger et ailleurs.

Les géologues viennent dans nos environs
étudier la succession des couches dont l'en-
semble forme un terrain qu'on ne rencontre
nulle part ailleurs aussi bien développé. C'est

ce terrain qu'AI. d'Orbigny a désigné sous le

nom de Sucssonicn. Les fossiles si remarqua-
bles qu'ilrenferme sont recherchés avec em-
pressement parce qu'ils sont comme le point
de départ d'une création nouveiic qu'on ne voit

que dans lcs terrains tertiaires et dont nos
sables forment la base. Dans de certains cas
l'intérêt scientifique est vivement excité par



les phénomènes que présentent les dépôts
quaternaires qu'on fouillc maintenant avec une
curiosité fiévreuse à cause des découvertes
faites aux environs d'Abbeville et d'Amiens.

A aucune autre époque l'ardeur n'aété plus
vive; jamais efforts plus généreux n'ont été
tentés pour reculer les bornes de nos connais-
sances et les limites du savoir humain. La
géologie, cette science qui touche à toutes les
grandes idées, cette science qui donne des

aperçus d'une si haute portée, qui agite des
problèmes si ardus et en même temps si inté-
ressants pour l'humanité, passionne par cela
même les plus hautes intelligences. Elle est le
point de départ de t'arcbéotogic aussi les
Revues consacrées à cette partie de la science
font de la géologie quaternaire qu'elles auraient
autrefois dédaignée)C'est que là est le com-
mencement de l'histoire de l'homme, de sa lutte
contre les éléments et de ses premiers établis-
sements. Tous les phénomènes qui se rappor-
tent aux époques géologiques les plus rappro-
chées de nous ont donc depuis quelque temps
non-seulement pris faveur, mais occupent les
esprits les plus sérieux.

1.'annonce que nous avons faite il y a deux
mois, qu'une nouvelle page de cette histoire
était à faire depuis la découverte de la localité
de Cœuvres a excité la curiosité de plusieurs
savants de Paris, et il y a quelques jours, le
docte M. Lartct,accompagnéde M. de Verneuil,
membre correspondant de Hnstitut, sont venus
avec M. l'abbé Lambert, étudier sur place le
gisement où nous avions constaté tant de restes



d'animaux qui depuis longtemps n'habitent
plus nos contrées. Les premiers moments pas-
sesàSoissonsontctcconsacrcsàiadétermi-
nation des dents et ossements que nous avons
conservés avec soin. La classification que nous
avons faite des animaux trouvés à Cœuvresaa
été approuvée par nos savants visiteurs, telle

que nous l'avons donnée dans un précèdent
article, mais ils l'ont complétée d'une manière
fort intéressante. Le gisement en question doit
contenir les espèces suivantes Élëphant, rhi-
nocéros, cheval cochon, cerf, bœuf, ours,
hyène et probablement marmotte ou un ron-
geur de même taille.

Ce qui a paru remarquable à ces Messieurs,
c'est la prodigieuse quantité d'éléphants qu'on
~er6~coM/reett;y/'a~t/ttont~ft/a~.?aMCM?tC
aM<r<;pf:r<te de <<tfr<tHC< l'amas si considéra-
ble de dents de bœufs de plusieurs espèces,
ainsi que celles de chevaux probablcrncnt iden-
tiques à ceux que nous voyons maintenant;
enfin la présence de carnassiers et de rongeurs
au contact de pachydermes nombreux en es-
pèces et en individus.

D'où peuvent provenir ces ossements?Quci)e
cause les a accumulés ainsi sur )e penchant
d'une colline et dans un espace rclativcmcnt
restreint? L'nc visite des lieux était vivement
désirée,mais loin de donner une solution aux
difficultés, clics ont sur les lieux paru plus
inexplicables. A la vue du terrain, il acte bien-
tôt reconnu que le dépôt dc C~MerM s'est /?/<
dans des circonstances <OM< exceptionnelles et
)t!<Mc part atHeit)'~ ces savants qui, cependant,



sont si compétents,etont tant vu, on<aMMre
n'avoir jamais feMcott<re un paret! ossuaire
dans des Ci'feoMtamce~ analogues.

Rien n'atteste que l'eau comme dans les

cavernes, ait amené là ces ossements en effet,

ils ne sont pas roulés; aucun caillou ne lcs

accompagne, et ils ne sont pas entourés de
limon. D'ailleurs ils sont d'une époque relati-
vement récente et cependant ils sont recou-
verts par une couche très-épaisse de matériaux
descendus des parties supérieures de Jacobine.
Ces animaux ne peuvent avoir été détruits sur
placc puisque les os sont toujours sépares;
aucun squelette ne se montre un peu complet
et même les grandes pièces n'existent que par
fragments. D'un autre côté, un troupeau si
hétérogène ne saurait se concevoir.

La présence de l'homme n'a été constatée que
par des silex taillés M. de Saint-Marceaux, qui

a fait une étude speoale de ces objets, les a
reconnus pour authentiques et M. Lartct par-
tage entièrement cette opinion.

Il ressort de ces faits observes qu'aucune
théorie ne peut encore être proposée et qu'il
faut continuer les observations non-seulement
au lieu de l'exploitation mais encore dans
toutes les parties environnantes. Nous conti-
nuerons donc d'étudier cette intéressante
question et nous nous efforcerons de mettre en
lumière tout ce qui pourrait aider à établir une
théorie vraisemblable.

Nous ne pouvons quitter ce sujet sans offrir
le tribut de notre reconnaissance aux bienveil-
lantes personnes qui nous communiquent leurs



observations ou qui nous remettent des échan-
tillons intéressants pour la science, comme l'a
fait dernièrement M. Défante entrepreneur à
Chouy, en nous faisant connaître de très-beaux
spécimens de plantes fossiles trouvés à Marizy
Sainte-Geneviève.

La séance est levée à cinq heures.

Le Président,
DE LArttAtME.

Le Secrétaire,
L'Abbé PÉcuEM.
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soisso~s.

QUATRIÈME SÉANCE.

Lundi 4 AVIIllS64.

Présidence de M. ~e ta~rat'ft'c.

Le procès-verbal de la dernière séance est lu

et adopté.

Ontfagea offerts et déposés.
<° Étude sur la bataille qui a précédé le

blocus d'Alise;
2° Mémoires de l'Académie du Gaf~. ~SM;

3° Mémoires de la Société des Antiquaires
de la Morinie. 12' année.

4° Notice sur quelques monnaies romaines
en or de la collection ~<t docteur Colson, de
~'ot/om. f864;

ii° Le Parlement de Pontoise en 1720, journal
rédigé par un Cordelier du couvent de cette
ville, publié pour la première fois par M. Arthur
Demarsy



6° Congrès scientifique de France, xxxfses-
~Mà~~M~~M~~M;

7° Jarnac eM/erme'paf lui-même.

Cemmnmtcattons et travaux.
M. l'abbé Pécheur dépose sur le bureau une

clef en bronze trouvée dans la cendrière d'Osly-
Courti),à<"23" de profondeur, entre la couche
de cendres et le banc de sable qui la recouvre.
CetobjetestdonnëauMuseeparM.Ctcmcnt
Garcia, qui exploite facendricrc et qui, en
outre met en réserve pour le même établisse-
ment les débris d'ossements fossiles qu'il y dé-

couvre.

M. Prioux entretient la compagnie de fouilles
à exécuter à Pontarcy et qui, selon lui, doivent
amener la découverte d'antiquités mérovin-
giennes.

Le même membre rend un compte rapide
des séances du congrès des sociétés savantes
tenu à la Sorbonne et auxquelles il a assisté
comme délégué de la Société de Soissons. Cette
compagnie malheureusement n'y a figuré par
aucun travail.

M. de Laprairie lit une Notice sur l'église de
Nisy le Comte, qui lui a été envoyée par
M. l'abbé Poquet.

ÉGLISE DE NISY LE COMTE.
Nisy le Comte, vous )e savez, Messieurs, re-

monte aux âges les plus reculés de notre his-
toire on regarde avec raison cette toeatité

comme l'ancien Alinaticurn de l'itinéraire d'An-



tonm et les découvertes nombreuses qu'on a
faites sur son territoire et dont vous vous êtes

occupé ainsi que la Société académique de

Laon, montrent qu'il y avait en cet endroit
non-seulement une station romaine, mais en-
core des établissements d'une grande impor-
tance. Les mosaïques précieuses qu'on y a mises
à jour l'inscription iératique que vous possé-
dez dans votre Musée semblent confirmer avan-
tageasement cette version.

Il paraîtrait qu'au moyen-âge Nisy a joue un
certain rote, grâce à un château-fort établi à
l'est de ce village et qui relevait de la grosse
tour de Laon. En 072, Louis le Jeune, mécon-
tent de la conduite de Renaud de Rosoy, sei-
gneur de cette commune qui, avec son frère
t'évcque de Laon, avait pristcsarmescontre
les habitants de Crcspy et de plusieurs autres
villages vint à la tête de ses troupes pour as-
siéger le château de Xisy le Comte. Les amis
deRenaud ayant intercédé pour lui, il obtint
son pardon à la condition qu'il ferait hommage
de son domaine au roi.

Par un titre du mois de mai <~<5, on voit
que l'abbayc de Vauclair jouissait déjà d'une
partie des dîmes.

La scigneuriedece villageétait bientôt passée
dans la maison de Roucy, et Jeanne de Dreux,
comtesse de Roucy, y avait fondé en mo une
chapette dans le château.Outre cette chapette,
on dit qu'ctte avait fondé celles de Saint-Jean
et de Saint-Michet, en la maladreric de Nisy le
Comte.

Nous ignorons comment le due d'Anjou roi



de Sicile, était seigneur de cette paroisse en
1387, nous savons seulement quf Simon de
Roucy, qui en était le comte titulaire fit cette
année le retrait de cette terre.

L'église de ce village a été reconstruite vers
le milieu du dernier siècle, en <75<; elle est
bâtie en forme de trèfle exemple assez rare
dans nos contrées c'est-à-dire que les extré-
mités du sanctuaire et du transsept sont com-
plètement arrondies de manière à figurer les
trois pétâtes d'une fleur dont la nef représente
la tige. Sa construction n'arien de remar-
quable, et son architecture est d'une extrème
sobriété. Cependant nous devons dire qu'elle
fait plaisir à voir à cause de sa propreté, peut-
être même de sa simplicité.

On lit cette inscription qui constate le fait de

cette reconstruction.
D.O.M.

Cette église a été nouvellement construite
par les soins de M. Ponce-Amb. Guiotin curé
de Nizy le Comte, en l'année t75< et bénite

avec les cérémonies ordinaires sous l'invoca-
tion de saint Béat, le 8 mars <7S9, par M. J.-B.
Lambert, doyen de Bucy, sous le pontif. de

M'' J.-F.-Jos. de Roebccnouart, ev., duc de

Laon, pair de France, etc.
On y remarque aussi l'épitapbe latine de ce

bon curé;ct[e est ainsi conçue:
D.O.M.

mctACMD.pONT.Amm.auL-
OUN EX WASStGNY miVS
ECCmSt.ERECTOR

Et<SMEMORtAtNDE'<ED;CT<



A la mémoire de M. Jean Gerardin natif de
Nizy, cvré dv Bac à Berry, décédé le 27 dé-
cembre <66t, leqvel a legvé à cette église cinq
cents livres employez en achapt d'hcritages
povr devx obits estre célébrés av plvs prochain
jovr de son décès, l'vn povr le repos de son
âme et l'avtre de ses père et mère passé par
G. Bretagne et G. Rogier, not. royavx à Reims,
le 6 jvillet 4662.

Et à la mémoire de M. Nicolas Padavx natif
dePres)e-Levesque,cvrêdeNisyteConte,de-
ceddé le 23 novembre < 726 leqvel a laissé à
l'église et fabriqvc dvdit Nizi la somme de cinq
cents livres pour être emploié en fonds d'héri-
tages à charge de devx services solennels povr
le repos de son âme et de ses parants, lesqvels
services seront dits et célébrés par chacun an
le 9 mai et 6 décembre à perpétuité, svivant son
testament passé devant Lesevier, not. roial à

Laon,ettosmoins,)c8novembre)726.
Priés Diev povr Ivi.

Nous terminerons cette communication par
un proces-verba) d'authenticité des reliques

ONEEMT.CVIVSCVRAET
tMPENSISMCECCLEStA
CONSTRUCTA EST ET ORNATA.

PLEBS EtVS VERDIS ET EXEMPL

tSMEORNATA.

OBIIT D;E S6 IVNII ANN 176<)

tETATtS7<PASTORATVS.

REQVIESCÀTI!fPACE.

Requiescant in ~sce.

A la gloire de Dicv,



renfermées dans la nouvelle chasse de saint
Béat. Nous en conservons l'orthographe.

« Pour que la posthérité ne puissent douter
des saintes reliques qui sont dans cette chasse

elles ont étez tiré des sources authentiques.
Premier, du chef de saint Guillaume, duc
d'Aquitaine, et paire de France, tiré de son
chefd'argr nt appartenantaux dames religieuses
de la royale abbaye de Saint-Pierre de Reims,
ordre de saint Bénoit. Deuxième, un vertebre
du col de saint Génébaud, évêque de Laon, tiré
de sa chasse le 14septembre t772. Troisieme
la moitié de la machoirc de sainte Preuve,
vierge et martire, tiré de sa chasse de Laon )e

4 septembre 1772. Quatrieme, un doit de saint
Beatjuste tiré de la magnifique chasse de cuivre
faite par saint Eioy, évêque, ou elle était posé

derrière le grand autel de la quathredale de

Laon, le 4 septembre 1772. Sinquienne, un
morceau d'ossemant de gembe d'un des com-
pagn de saint Maurice, martire, envoyée de
Treve à Saint-Pierre les Dames de Reims, tiré
de la chasse du martire de ladite abbeye, le
4 septembre 1772.

« Jateste sur la foy que ces précieuses reliques
sont très veridiques et je les ait sauvé moi-
même le4 septembre772 (probablement 1792),

et je les ait enchâssez dans cette chapelle que
jay fait faire le 29 mars 4797, et j'ai apposé le
scie du caché de M'' le Ch. v. de Reins que j'ai
pour laplus grande,suretédes saintes reliques.»
[L. S.) Signé ROGER,

Natif de Ce,ni, eu Lanoy.



Le même membre lit ensuite la note suivante
sur des inscriptions de cloches:

Je m'occupe depuis quelque temps à recueil-
lir les inscriptions de toutes les cloches ayant
été fondues avant le commencement de ce sic-
cle.

Je suis déjà arrivé au nombre vingt-six et
j'espère l'augmenter beaucoup d'ici à peu dc
temps. Mais il faut se hâter, car le désir d'avoir
une sonnerie plus complète engage à fondre les
anciennes cloches à cause de la difficulté qu'on
éprouve de les accorder avec les nouvelles.

Mes vingt-six inscriptions appartiennent,
savoir trois au XIV siècle, onze au XYP, cinq
MXVH'-etseptauXVUr'.

Mon intention n'est pas aujourd'hui de vous
communiquer mon travail sur les cloches de
notre pays; je veux seulement vous faire part
d'une petite découverte que j'ai faite la semaine
dernière.

J'étais allé visiter avec un de mes amis le

camp de Pasly dont MM. Choron et Perin vous
ont parlé et où la Société se propose de faire
faire des fouilles. Après avoir traversé tout le
plateau, sur lequel le camp est placé, nous
sommes descendus dans levillage de Pommiers.
En apercevant la tour de l'église la pensée
nous est venue de nous assurer si elle conte-
nait une cloche ancienne; notre attente ne fut
pas trompée puisque nous pûmes lire sur la
seule cloche que possède l'église de Pommiers
C~t'M<iMWK'tt,CA?'M<tM?'e<)'tM<, Christus
tmpera<. L'an 1570. Je fus raite par les habi-
<a<~ de Pommiers.



Nous allions reprendre l'escalier pour des-
cendre dans l'église lorsque la personne qui
m'accompagnait aperçut des caractères gravés

sur une pierre de la muraille. En nous appro-
chant nous avons lu ce qui suit Ecript par
moy Martin 7.e~c'«eptre et clerc de la paroisse
de Pommiers le ~jTf~ m<t~ mil Y'XLV (1545)

Le XIIde ~eptem~fe/tt7'e?t<~MBo!tf~~?:otM en la
ville de Soissons et le JF~n du dit moy fut la
paix féte et cryée entre le roi et fMt~ereMf et
fut en fstt mil VXLIin.

Quoique cette paix (de Crépy) entre Fran-
çois I" et Charles-Quint soit bien connue on
n'en trouvera pas moins notre inscription très-
intéressante.La date est le 4S septembre et non
le <7. Avons-nous mal lu ou le curé de Pom-
miers s'est-il trompé? On remarquera aussi
qu'il donne aux Espagnols le nom de Bourgui-
gnons. C'était sans doute un souvenir du ma-
riage de Marie de Bourgogne avec Maximilien
d'Autriche.

M. l'abbé Pécheur continuant la lecture de

ses observations sur la position de plusieurs
lieux historiques du Soissonnais et du Noyon-
nais, etc., indiquée par M. Peigné-Delacourt,
expose celle d'Ofh'Mt villa.

La séance est levée à cinq heures.

~.< Président,
D!LÀPRAI)t!E.

Le Secrétaire,
l'Abbé PÉCHEux.
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Présidence de M. de Laprairie.

Le procès-verbal de la dernière séance est lu
et adopté.

Nomination de Mentb~ea
M. l'abbc Congnct, chanoine de Soissons, est

nommé membre titulaire.

Livres otferts et déposés.
fCabinet historique, m'annëe, 31 livrai-

son, mars <86t.

2" Rapport sur le <;0!tf0!tt~ de ~M3, ouvert
par la Société des Antiquaires de Picardie, par
l'abbé Jules Corblet.

3° Revue des Sociétés savantes, 3" série
t. III, janvier-février 1864.

C<nnmnmiea<ioms et travaux.
M. Vidalin dépose plusieurs dessins de divers



fragments d'un meuble sculpté provenant du
château de Courville prcs de Fismes et con-
servé par M. Jules Légrez. On sait que le car-
dinal Mazarin a été détenu dans cette résidence,
dont on voit encore la chapelle, pendant les
troubles qui signalèrent la minorité de

Louis XtV. Ces fragments consistent en trois
écussons dont un aux armes de France portant
chacun trois fleurs de lys. Les deux autres,
outre les fleurs de lys portent des ornements
qui indiquent des alliances. La Société charge
M. Williot d'en donner l'explication dans une de

ses prochaines séances.
M. Prioux lit deux lettres inédites concer-

nant la Ligue. L'une est d'un citoyen de Laon
et l'autre de Mayenne lui-même. L'honorable
membre accompagne cette lecture de rensei-
gnements déjà connus pour faire connaître le

sens et apprécier les détails de ces pièces inté-
ressantes.

M. Choron informe la compagnie qu'on a
trouvé à la tour de Réaumont, dans la forêt de
Villers-Cotterêts une meule romaine et des
traces de constructions. Cette découverte est
dû à MM. Leloutre, pavcurs à Soissons, dont les
noms ont figuré déjà plusieurs fois parmi ceux
qui ont enrichi le Musée de Soissons. M. Choron

se charge de suivre les fouillcs qui se feraient
encore dans la forêt et offre la meule pour le
Musée au nom des frères Lcloutrc.

L'excursion du deuxième jeudi de juin est
mise en discussion et on décide qu'on visitera
Nogent sous Coucy, Coucy, Prémontré, Saint-
Nicolas aux Bois et le Tortoir.



Cette excursion ainsi déterminée, M. Choron
soulève de nouveau une autre question qui s'y
rattache, celle de la tenue d'un congrès ar-
chéologique à Soissons. Après une courte dis-
cussion, on décide que M. Prioux voudra bien
s'entendre une seconde fois avec M. de Cau-
mont afin d'en fixer avec lui le temps ct les
dépenses, ainsi que les mesures à prendre pour
donner à cette réunion la solennité qu'elle
mérite.

M. l'abbé Pécheur avait lu à la dernière
séance le passage suivant d'une Notice sur
Bézu, dans l'Histoire de Coincy, par M. de
Vertus, membre correspondant.

« La borne romaine de la Belle-Croix, après
être restée longtemps près de l'église (de Bézu],
vient d'être vendue 40 fr. à la Société archéolo-
gique de Soissons. Nous ne félicitons pas la mu-
nicipalité de Bézu de cette vente, et cela ne
prouve guère en sa faveur. Elle aurait pu trou-
ver facilement ces 40 fr. dans les ressources de
la commune; mais elle ne retrouvera pas une
seconde borne telle que celle qu'elle possédait.
Aujourd'hui que le goût de l'archéologie et de
l'histoire se répand de plus en plus, c'était une
belle antiquité qui eût attiré des visiteurs à
Bézu.

« Nous ne félicitons pas davantage la Société
de Soissons. On ne collectionne pas des bornes
milliaires; ces monuments n'ont de valeur que
là où ils sont. Les déplacer, c'est détruire les
points de repère du topographe. Dans cent ans
comme dans cinq cents ans, l'archéologue
malgré tout ce qu'on pourra écrire, doutera si



une chaussée romaine passait ou ne passait pas
à Bézu; mais qu'il y trouve cette borne avec le
cachet que lui ont imprimé des siècles, sa con-
viction se sera faite à l'instant (1).»

Aujourd'hui la Société déclare qu'elle n'apas
mission de défendre la municipalité de Bézu,
mais qu'elle croit devoir se purger du blâme
qui lui est innigë avec tant de crudité dans ce
passage et répondre catégoriquement aux as-
sertions de M. de Vertus.

<° On collectionne des bornes milliaires
comme on collectionne toutes sortes d'antiqui-
tés exposées indubitablement à être mutilées
dégradées oubliées perdues même, si on ne
leur donne asile dans un Musée. Nous trouvons
dans le tome XXVII, p. 78, des Mémoires de la
Société des Antiquaires de France, un article
de M. Creuly où ce savant éminent s'exprime

en ces termes sur un fait absolument analoguc
à celui qui est reproché à la Société de Sois-

sons

« Le Musée archéologique de Narbonnc s'est
enrichi tout récemment d'une borne milliaire
romaine rapportée de Peyrac par les soins de

M. Tournal le zélé et savant conservateur de

cet établissement. Peyrac est un village situé à

ou <kilomètres de Narbonne, sur la route
impériale conduisant à Perpignan et peut-être
tire-t-il son nom de la borne qui existait sur
son territoire. Un monument de cette impor-

Cette borne porte cette inscription Istr, CAR L 86PTI-
MI081 VERD PIO PCRTItIAC6 AUGUB IC.. f.OS. S. OM.n. 8F".
MmieaMkttretMKtefhctei. (){M.)



tance donne lieu de croire que la Via Domitia
passait à Peyrac même comme la route impé-
riale. Quoique très-mutilée la colonne mil-
liaire de Peyrac est heureusement assez bien
conservée dans sa partie essentielle pour qu'on
puisse reconnaître et reconstruire entièrement
l'inscription dont elle était revetue;ete.~» Ces
paroles n'ont pas besoin de commentaires.

2° Si ces sortes de monuments n'ont de va-
leur que là où i]s sont, quelle valeur, à ce point
de vue, pouvait avoir la colonne milliaire de
Bézu déplacée déjà plusieurs fois et qui, après
avoir servi de piédestal à une croix dans les
champs, avait ensuite servi de bénitier à l'exté-
rieur de l'église du village?

3° Peu de savants se seraient déplacés pour
aller voir le monument à Bézu; beaucoup le
verront facilement au Musée de Soissons en
compagnie de plusieurs autres du même genre.

4° Si l'archéologue vient à douter qu'une
chaussée romaine passait près de Bézu lorsque
tous les historiens locaux les cartes des Gau-
les, et notamment la Notice sur Bézu, le lui
assureront, c'est qu'il sera tout à fait incrédule.
Cette voie est déjà presque partout effacée et il
n'est personne qui, se fondant sur des récits
déjà vieux, n'admette son existence et son pas-
sage à Bézu.

5" La conviction de l'archéologue ne serait

pas faite à l'instant par la seule vue d'une borne
milliaire qui n'cstplusensaplace, qui peut
Tenir d'ailleurs et qui ne répondrait plus à une
chaussée entièrement disparue.



Pour ces diverses raisons enfin, la Société se
félicite elle-même d'avoir ajouté à sa collection
de bornes milliaires duMusée de Soissons, celle
de Bézu que menaçaient sans cesse de nouvelles
mutilationsetqu'un de scsmembres, M. Prioux,
qui la lui a signalée le premier avait vu atta-
quer à coups de pierres par des enfants du vil-
lage. En même temps elle émet le vœu qu'on
puisse réunir un jour à la même collection les
autres colonnes milliaires de Vic sur Aisne et
de Juvigny que les injures du temps dégradent
de plus en plus et qui finiront par ne plus pré-
senter que des masses informes et sans aucune
valeur monumentale.

M. Prioux donne lecture de la note suivante

MOtVEM~ !tMTH

SUR L'A~CtENKE ACADEMIE DE SOISSONS

ET SUR LA SOCtÉTÉ D'AGMCUt.TCRE

DE CETTE VILLE.

J'ai eu l'honneur de vous communiquer,
dans la séance du 9 novembre <8S7, un extrait
de l'Almanach historique et géographique de
Picardie, concernant l'ancienne Académie de
Soissons en 1757, à laquelle j'ai ajouté une
liste des membres de la Société d'agriculture
de la même ville cn<763.Aujourd'l)uije viens
vous faire une communication du même genre,



en vous présentant une nouvelle liste des
membres de l'Académie de Soissons pour l'an-
née')766,etune liste des membres de la Société
d'agriculture de la même année. Ainsi que nous
l'avons déjà vu, la publication de ces alma-
nachs de Picardie, commence en 1753, et finit

en 1790. Quoique cette collection soit très-rare,
on en rencontreencore quelquefoisdes volumes
séparés, comme celui que nous venons de re-
trouver. C'est un petit in-32 de 308 pages, im-
primé à Amiens, chez la veuve Godard, impri-
meur du roi, relié en maroquin rouge avec
filets d'or et doré sur tranche.

L'article relatif à Soissons, qui commence
par une notice historique sur cette ville, donne
ensuite des renseignementssur l'Etat ecclésias-
tique, l'Etat militaire, l'Etat civil, le Bailliage,
le Présidial, la Juridiction royale de la police,
le Bailliage royal du comté, le Bureau des fi-

nances, la Chambre du Domaine les Eaux et
Forêts, l'Election, le Grenier à Sel la Juridic-
tion consulaire, les Finances du Roi, la Justice
des Seigneurs et enfin sur l'Etat littéraire. Sous
cette dernière dénomination se trouve une no-
tice commençant par ces mots: Académie de
Soissons: Elle a été établie en <674. Elle distri-
bue tous les ans, pour le prix de prose ou de

vers une médaille d'or de 300 livres dont on
est redevable à la libéralité de feu M'' le duc de
Fitz-James, évoque de Soissons, l'un des an-
ciens académiciens. » Nous ajouterons à ce pro-
pos, d'après l'almanach de ~757, que M. l'abbé
de Pomponne, ancien membre de l'Académie de
Soissons, mort en 1756, avait légué à cette Aca-



démie tous les livres de sa bibliothèque concer-
nant l'histoire, les sciences, la poésie et les
belles-lettres. Voici maintenant lcs deux listes
dont nous venons de parler

Liste des AfCttt~M de f~CCtcte'MM de Soissons

en ~7<?<?.

PROTECTEUR:

Monseigneur le duc d'Orléans.

ACADEMICtENS:

MM.

De Rosay, doyen de la cathédrale.
Vernier, procureur du roi au Présidial.
Lcseillier, conseiller au Parlement de Metz.
Desmonceaux, avocat du roi.
De Montazet, archevêque de Lyon.
Godard de Clamecy, écuyer.
Charpentier, lieutenant général.
Aubert, chanoine de la cathédrale.
Petit, médecin.
Charpentier, maitre des Eaux et Forêts.
De Breteuil, évêque de Moutauban.
Bict, abbé de Saint-Légcr.
L'abbé de Reuve.
Martinet, avocat du roi au Bailliage.
Dumoulin chanoine de la cathédrale.
De Bourdeilles, évêque de Soissons.
Capitain, trésorier de France.

SocM<e'd'a.CM«M)'ede So~'MOM.

Cette Société, établie par arrêt du Conseil



d'Etat du roi le 7 septembre <T6< tenait ses
assemblées tous les samedis, à 4 heures, dans
l'auditoire de l'élection.

ifcmtt'M de la Société, suivant t'offre du
tableau en ~7M.

Lebûeuf, avocat du roi, directeur.
Lebrasseur, bourgeois, ancien fermier.
Syrert, receveur des tai!Ies.
Bocquct, de l'Oratoire.
Petit, médecin.
Chapron, avocat.
Hardy, secrétaire de l'Intendance.
Ganeau chanoine de la cathédrale.
Labouret, président.
Charpentier le Jeune.
Mennesson, avocat.
Leduc, receveur des décimes.
Calais, assesseur.
Petit, procureur du roi.
Godard de Rivocet.
Adam élu.
Charpentier, lieutenant général.
Brayer-Pinton.
Lebceuft'ainé.
Breton, secrétaire-perpétuel.

MM.



M. Traizet-Gaillard, diverses monnaies et
médailles; M. Ferté, de Condé sur Aisne, un
héron royal et un corbeau à manteau
M. Lévêque, des fragments de bois de cerf, des
grèves des pétrifications M. Alphonse
Déquirez, deux planches de cuivre gravées
représentant Jésus au tombeau, etc. M. Le-
brun, de Crouy, un cormoran tué en mars der-
nier, sur la rivière d'Aisne; M. Clément
Garçia, d'Osly-Courtil, une clef en bronze trou-
vée dans la cendrière M. Michelot. ingé-
nieur en chef des ponts et chaussées à Paris

une brochure in-8", 26 pages, De la fMM<fMC<

tfMmste'nsM.r; M. Journeaux,un échantillon
de galène de la Haute-Saône; M. Hippolyte
Leloutre, une meule romaine trouvée à la tour
Réaumont ( forêt de Retz); M. Daras,
typographe une médaille d'argent fl!tdot):eM~

comes) trouvée à Laffaux – L'Administration,

une pyrite martiale des grèves 9 oiseaux pré-
parés et montés, une médaille gauloise en
argent.

Objets ofterts pour le Masee.

La séance est levéc à cinq heures.

Le Président,

DE LAPRAIRIE.

Le ~M)'e<st'fe,

L'Abbé MotEM.
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DU DEUXIÈME JEUDI DE JUIN <864.

CO.MfyE RENDU

Par l'Abbé PEtnEBtt, KcretMre.

L'excursion que la Société a exécutée cette
année ne pouvait manquer de réunir un grand
nombre de ses membres. Il s'agissait en effet
de visiter des lieux aux souvenirs les plus di-

vers et les plus merveilleux l'abbaye de No-
gent, celle de Saint-Nicolas aux Bois Coucy,
Prémontré et le prieuré du Tortoir. Des monu-
ments qui s'y élevaient, il ne reste plus guère
que des ruines mais ces ruines elles-mêmes
produit malheureux d'une époque qui se disait
civilisatrice, sont des témoins irrécusables des

efîorts sans cesse renaissants que faisaient nos
ancêtres dans la voie du progrès.

On n'eut pas plus tôt franchi le hameau de
Vaux-Rot, appelé dans les chartes du XH~ siècle



Vallis Radulfi (val ou vallée de Raoul, d'où est
venu Vaux-Raou et Vaux-Rot) que la Société
reçut, chemin faisant, d'un de ses membres,
M. Prioux, communication d'un vieux parche-
min contenant le compte de dépense d'un
voyage fait à Coucy en <6S9 par François II, ac-
compagné sans doute de Marie Stuart. La lecture
de cette pièce revenait bien à la circonstance.
On suivait à peu près la même route que le
jeune roi avait suivie peu de temps après son
mariage. François M avait épouse le 24 avril
<558, à l'âge de quatorze ans Marie Stuart qui
en avait quinze et demi. Il était monté sur le
trône le 10 juillet 1559 et mourut le 5 octobre
4560. C'est donc à l'époque où il s'appelait en-
core le roi Dauphin qu'ilse rendit à Coucy, dont
le château et le baronie étaient du domaine
royal. Le jeune couple, parti probablement de

Soissons, s'arrêta à Juvigny et séjourna à Cou-

cy, ainsi que t'indique la pièce dont voici le
texte

Mardy quatriesme jour d'avril l'an mil cinq

cens cinquante neuf; le roy daulphin. Disner
à Juvigny, soupper et gist à Coucy.

P ANNETERIE.

Au boullanger pour xxxi de livres pe-sant. vu n Vt

ZSCHANCONtEME.
A Tristan Yattet pour XL"

)n quartes vin de la table et
suitte xxxnu x

A Gabriel Marmoittes pour
u n quartes vin de la table. xv



AAnthoineFerctpourm""
qualité petite, vin de Suisse etGardes. xvn''

Totatd'cschanconncrie.. xvi'-[;
CUISINE.

Au boucher pour ung bouil-
!ondebœufiï"etvtdcsnicrs
tx''gressex'm"Yt~"une
pièce bœufroyaDe x

Six de service xxnn sept

moutons trois quartiers \]''
xu"Vt~trois veaux, qua-
tre pièces, vt~'xni"nn'
cinq chevrautxL*'Vingt-six
ehappons,vi''xt"nn'
cinq pou)[es et pigeons, ~i''1.

vn''vt~ungcongnH()a)]in),
\quatre)appereaux,L";
deux)evreaux,xvn[";qua-
tre xii'pieds de mouton,
xi! trois ventres et pieds
de veau et v; frescures veau

xvin six esclanches veau

xviii ung quarteron œufs,
ni'')['et porc,Lxxvmti-
vres lard denv"; et pour tuIt
livres pesant chandelles, xvVIII' H''XX''MI!d.

Ala. Néant.
Au paticier pour ouvrage defour. x'-vn)'-
Au verdurier pour menuz



decuisine. VI·~
A l'escuyer pour sel. x)i"

Somme pour la cuisine.. LY) Xx v<

FRUICTERIE.

A Rencroy, fruictier, pour
fruict,xxvm''ii'circ
jaulne,xv"; et pour l'achat
d'ungmortier,v",cy. x~vn)"

Somme de la fruicterie
XLYm''·~

FOURRIÈRE.Charbon. xx"·~
DE~fÈttE qui a payé

pour bois fagots.
OnieeauditJuvigny. xxxn;)")v'd.

A Jehan Guiot pour LXXIXbusehes. Lxv''x'd.

Au dit Jehan Guiot pourLxxtvfagots. xxxYti"w
Fiezot pour sa despence du-

rant ung jour et une nuità
Soissonspourfaire provision
debois. x·.

A Clément Cadier pour sa
despense d'ung jour et Henry
Guibert parti àYiUers-Coste-
Retz pour de quoy faire
provision de bois fagots, pour
le service du dit seigneur et
pournnepette,mi'cy. ntt~'v*'

Pierre Deschamps et Jehan
Grondeau pourleurdespences ·



d'estre davant à Soissons,à
chascun v

A Jehan Desmont pour sa
despence d'estre allé au
pour les offices du dit sei-gneur. LX"s.

Somme de ta fourrière, xv!xr'n'd.

Somme du jour quatre
vingts et dix huit livres, qua-

tre sols et deux deniers tour-
nois.

Signatu;e illisible.

Tandis qu'on s'occupaitde cette pièce intéres-
sante et d'autres matières archéologiqucs, on
gagnait la vallée de Coucy dont bientôt on put
admirer le vaste et pittoresque développement.
On voyait en face la puissante tour des En-
guerrand, danslelointain Chauny et Noyon,

partout des bois magnifiques. Il fallut donner
un souvenir en passant au vieux prieuré de
Plain-Châtel (Planurn-Castellum), situé sur la
paroisse de Pont Saint-Médard et dont Manas-
sès, évêque de Soissons consacra l'église en
H07. ti avait été fondé par Ulbert, prieur de
Nogent, avec le secours d'Enguerrand t" sire
de Coucy, du châtelain et vicomte de Coucy,
Guy, sous l'invocation de sainte Marie-Magde-
leine et de saint Nicolas. En <2<t, Enguer-
rand III obtint de Robert, abbé de Nogent, la
cession de tout le plateau de la colline où il
s'élevait, à l'exception du prieuré et de l'église.
Use proposait, à ce qu'ilparaît, de bâtir sur



cette éminence, qui avait sans doute déjà porté
une ancienne forteresse, un castel rival de ce-
lui de Coucy, projet que ses grandes affaires

ne lui permirent pas de réaliser. Ce qu'il y a de

certain c'est que ce lieu s'appelait Planum-
Castellum avant la fondation du prieuré. (Ejus
loci terram plenam predicto sacerdoti (Ulberto)
<'ottCMMt'Mtt< /tt~e~<mn<M de Coci, etc. dit la
charte de Manassès de Soissons concernant la
consécration de t'égtise.

Il ne reste plus de Plain-Châtel que des

ruines informes perdues au milieu des bois.
Néanmoins on vient de proposer de créer en ce
lieu, non-seulement un oppidum gaulois,
mais encore un ~YooMdMtmm ~MM~OKMm,

qu'on fait descendre ensuite dans la vallée, à
Nogent sous Coucy dont le nom latin A'ooi~m-
tum, Noviantum, iYoMstt~Hm s'identifie très-
bien, dit-on, avec le A'OModt«mm de César;
sans compter que le chemin de la barbarie
suivi assurément par César passe non loin
de là.

Il n'y avait pas à s'arrêter sur cette opinion,
non plus que sur le nouveau nom donné à la
rivière d'Ailette, que la Société traversait alors,
et qu'on appelle maintenant rivière des Lèles

parce qu'ette parait quelque fois sous la déno-
mination de rivière de Lette. Le Champ des
Lattes, ou passe le chemin deVaiJtyaKoyon
avant sa jonction avec la voie de Soissons à
Noyon au-dcssns de Blérancourt, a été par
sa transformation en, C/tamp~JLe<M, l'ori-
gine du changement de nom de notre petite ri-
vière. Quoi qu'il en soit, il est sûr quelle s'ap-



pelait Aquila au XII" siècle comme on le voit
dans Guibert de Nogent. Le village d'Ailles

vers lequel elle prend sa source est nommé
Aquila dans un titre de H7G concernant une
donation de terrage faite à l'abbaye de Morienval

avec promesse de la faire agréer par l'évêque
de, Laon (terragium, apud Aquilam) (1). Che-

vregny est également placé super Aquilaiib
dans un titre du XIIe siècle. Jquila est donc le
premier nom connu de la rivière d'Ailette ou de

Lcltc remarque qu'il eut été sans doute à pro-
pos de faire.

Après avoir franchi l'Ailette qui forme la li-
mite du Soissonnais et du Laonnois on arriva
à Nogent que les noms dc saint Godefroy évo-
que d'Amienset de Guibert qui en furent abbés
ont rendu célèbre. Le monastère de Nogent fut
établi sur une antique chapelle dédiéeà la Sainte-
Vierge qui aurait été honorée en ce lieu avant
l'ère chrétienne sous le nom de Virgo parilura.
Son fondateur fut, en 1059, Albéric de Coucy
qui, d'accord avec Elinand évoque de Laon y
mit des bénédictins tirés de Saint Remy de
Reims en 4176. L'histoire des premiers temps
de cette abbaye est trop connue aujourd'hui
pour que nous la retracions même sommaire-
ment. Il suffit de lire le texte de Guibert qui
est entre les mains de tout le monde. C'est là
que cet écrivain, qui fut élu abbé en 1104 et
mourut en H24 composa son Gesta Dei per
Francos, l'histoire de Vila sua, des traités et
commentaires sur les évangiles. A un autre

(i ) Carlul. de Marienral.



époque bien plus récente, le célèbre. Mabillon
« l'homme le plus savant et le plus modeste du

royaume de France» (1) habita Nogent, y prit
le goût des antiquités et y commença ces re-
cherches qui devaient faire de son nom le sym-
bole immortel de la science solide et de la
grande érudition.

La Société visita Nogent en détail, guidée
dans son examen par l'honorable M. Carette,
membre du Conseil général de l'Aisne, son pro-
priétaire actuel. On parcourut l'enclos, les bâ-
timents encore existants, l'ancienne sacristie
transforméeen chapelleoù l'on voitiacrusté dans
la muraille le bas-relief de la Vierge connu des
antiquaires. Il fut constaté, qu'à l'exception de
l'hôtellerie ou corps de logis des hôtes regretfé
au siècle dernier sur les anciennes construc-
tions et qui fermait le cloître au midi, touta
disparu le cloitre, l'église, la maison de l'abbé,

ses jardins, ses écuries, l'infirmerie des reli-
gieux, leurs jardins le clos de vigne le ver-
ger, sans qu'il en reste de traces. Quant à ce
bâtiment des hôtes devenu un élégant château,
il suffit de traverser ses divers appartements
pour voir avec quelle magnificence les derniers
religieux recevaient les visiteurs. Toutefois,

on ne peut s'empêcher de remarquer avec re-
gret comment la sévérité antique y avait été
remplacée par les gracieux motifs du XVIIIe
siècle et comment l'ornementation austère du
monastère bénédictin se fait oublier aujour-

(l) Expressions dont se servit Bossueten présentant MabtU
Ion à Lonis XIV.



d'hui sous une foule d'objets d'art qui attestent
chez le propriétaire le goût du beau moderne
en même temps que les nécessités luxueuses de
notre siècle. Disons aussi que M. Carette a fait
faire une copie de la Chronique de Nogent par
D. Cotron et qu'il conserve religieusement ce
qu'ildécouvre des antiquités de l'abbaye, té-
moin l'inscription suivante que nous avons pu
recueillir à la hâte

Anno réparâtes salutis millesimo septingin-
tesimo vigesimo quinto Denedicto XIII summo
pontifice romano régnante in Gallia Ludovico
quindecimo hujus Novigenti monasterii tnuni-
ficentissimo et bene merito abbate D. D. Joanne
de S. Géry ne magna ineuria temporum Vir-
g ini paritnrm quondam are christiano postea
eidem Deiparm consecrati templi hujus perce-
lebris abbatiœ diritum majorem porticum ree-
dificare eurarunt congregationis sancti Mauri
ascetm benediclioni elaborante inde Nicolao
bon. architector. primum hune tapidem
totius tdificii protopylum absente D. ab bate
apposuit et. celavit R. P. D. Claudius Anto-
nius Gosset hujus ccenobii prior die /2 mensis
martii predieli anni {725, assUtantibus mo-
nachis omnibus in hoc monasterio degentibus
ad majorem Dei Deique parée virginis gloriam.

11 fallut quitter l'abbaye préférée des sires de
Coucy pour monter à leur forteresse en exa-
miner encore le fameux donjon qui, comme
un géant, domine les tours ses voisines, en
parcourir les ruines, et en visiter les débris de
tout genre dont on a formé un véritable musée.
On n'oublia pas l'église, où un portail roman



et des colonnes du XIIe siècle, dans le chœur,
ont été raccordés avec un édifice du XVI" siècle
d'un triste aspect. On y remarque des fonts
baptismaux en pierre noire du XIIIa siècle dont
les huit colonnettes qui accompagnaient la base
ont été mutilées. Mais ce qui mérita de fixer
surtout l'attention des voyageurs à Coucy, ce
fut la curieuse porte de Laon, dont les souter-
rains ont été l'objet d'une étude particulièrede
M. Viollet Leduc, notre célèbre architecte, et
offre un spécimen de ce luxe de précautions
dont on accompagnait, au moycn-âge, la dé-
fense d'une porte de ville ou de château. Ce
côté de la ville de Coucy était le seul qui ne fût
point escarpé et celui qui demandait le déploie-

ment de toutes les ressources de l'architecture
militaire; des tours solides couvrant une entrée
voûtée, longue et étroite; un fossé large et
profond sur lequel était jeté un énorme pont le-
vis et dans lequel aboutissaient du dedans de
la place des galeries souterraines, ménagées

avec un art infini, pour les communications

avec les dehors.

En sortant de Coucy par la porte de Laon on
ne tarda pas à entrer dans la forêt de Voas.
(Vesogium, Vosagus, Voesia, Yesor/a Siha),
qui rappelle celle des Vosges. Débris du
grand Syhacum des Romains, cette forêt se
compose des bois de Coucy, de Servais, de Saint-
Gobain, de Prémontré. Elle cachait dans ses
solitudes les abbayes de Prémontré et de Saint-
Nicolas au Bois. Elle abrita des villas royales

sous les deux premières races et aujourd'hui



elle possède la manufacture des glaces de Saint-
Gobain, la première du monde.

Quoique Prémontré aussi bien que Saint-Ni-
colas au Bois fût désigné comme un des lieux
principaux que devait visiter la Société, on le
négligea pour s'occuper spécialement de cette
dernière abbaye. Qui ne connaît en effet aujour-
d'hui le grand chef d'ordre ses vicissitudes

ses mutilations, ses ruinesQui ne se réjouit
de voir enfin la conservation de ses restes as-
surée par leur affectation à un service public

Après une longue course dans laquelle on
toucha à l'ancienne verrerie et soudière aban-
donnée de Charles Fontaine dont les bâtiments
portent les caractères du siècle de Louis XIII,
on arriva en présence des faibles vestiges qui
restent encore de Saint-Nicolas au Bois, dont
l'histoire assez peu connue mérite d'être tra-
cée rapidement.

Saint-Nicolas au Bois (Sanctus-Nicolaus in
Bosco, vel de Nemore) situé entre Laon et
Chauny, et à 12kilomètres environ de chacune
de ces villes dut son origine à des ermites qui
vinrent chercher la solitude dans ce lieu désert
et inculte, mais arrosé de sources d'eau vive
et abrité par des collines couvertes de bois
magnifiques. Ils défrichèrent le terrain né-
cessaire pour cultiver du grain et des légumes,
ils dirigèrent les eaux de manière à en former
des étangs, ils se construisirent des logements,
ils élevèrent une chapelle qu'ils dédièrent à
Saint-Nicolas, en un mot ils implantèrent la
civilisationdans un endroit qui avait été jusque-
là le repaire des bêtes sauvages. Leur retraite



ne pouvait demeurer longtemps inconnue; des
visiteurs se présentèrent et bientôt des compa-
gnons voulurent se joindre à eux. De ce noyau
sortit une communauté qui s'organisa sous la
règle bénédictine et qui éleva un véritable mo-
nastère. Enguerrand I", sire de Coucy, en af-
franchit l'église qui dépendait de la paroisse de
Saint-Pierre de Crépy, et on en bâtit une autre
pour servir de paroisse aux pieux laïques qui
étaient venus s'établir auprès de l'abbaye.

L'existence historique de Saint-Nicolas au
Bois ne paraît pas remonter au delà de 1089,
époque vers laquelle se fondait Nogent et où
deux frères nommés Ricuin et Warner s'y
firent moines en lui apportant pour dot leur
alleu de Chauny et ce qu'ils possédaient entre
la Fère et Vendeuil avec les serfs des deux

sexes. Le roi Philippe Ier confirma la fondation
du monastère et lui accorda la vallée où il est
situé avec .les côteaux boisés qui l'envi-
ronnent. Louis le Gros ratifia en H36 les con-
cessions faites par son père et y ajouta des

vignes à Crépy en Laonnois. Saint Louis, Phi-
lippe le Hardi, Philippe le Long, Charles i",
Charles VI et les seigneurs de Coucy favori-
sèrent aussi Saint-Nicolas au Bois. Enguerrand
I™ lui donna la moitié de la terre et seigneurie
de Fargniers, près de la Fère et EnguerrandII,
son petit-fils, lui en abandonna le reste.

La ferveur du monastère s'était beaucoup
relâchée du temps de Barthélémy de Vir
évêque de Laon, qui y fit venir de Saint-Nicaise

un saint religieux nommé Simon pour la rani-
mer. Ses succès furent tels qu'il forma une vé-



ritable école religieuse et littéraire d'où sor-
tirent Raoul II abbé de Lagny sur Marne

Thierry, abbé de Saint-Eloi de Noyon, puis
évèque d'Amiens, Asclon, abbé de Saint-Amand
d'Elnone, ensuite évêque de Tournai,et Gilbert,
abbé de Saint-Michel en Thiérache qui revint
à Saint-Nicolas pour y occuper la même dignité.
Simon qui est compté comme le quatrième
abbé, était en correspondance avec saint Ber-
nard, dont il reçut plusieurs lettres. Il souscri-
vit à l'acte de fondation de Prémontré en 1121

et mourut en 1133, méritant les éloges de ses
contemporains et notamment d'Hermann au-
teur du récit des miracles opérés par la sainte
Vierge à Laon. Son successeur Gilbert alla plu-
sieurs fois à Rome pour les affaires de sa mai-
son à laquelle il donna une grande extension.
Sous Thierry I", quinzième abbé, Enguer-
rand IV ayant été accusé d'avoir fait pendre
trois hommes de l'abbaye, on entra, en 1260,

en accommodement avec ce puissant seigneur
qui repoussait cette accusation.

Çe fait se rapproche d'un autre identique re-
proché au noble sire et avec lequel il faut peut-
être le confondre. Trois jeunes seigneurs fla-
mands, étudiants en l'abbaye, ayant été pris par
ses gens chassant sans chiens, mais armés de
flèches, sur le domaine de Coucy, il les avait
fait exécuter sans forme de procès. Saint Louis,
justement irrité d'une pareille rigueur, contrai-
gnit Enguerrand de céder une partie de sa forêt
voisine de l'abbaye en réparation de cette exé-
cution atroce, de payer 100,000 livres d'amende

pour être employées à des fondations pieuses,



d'établir deux chapelles où l'on célébrerait à
perpétuité une messe pour l'âme des victimes
de sa cruauté, et do donner 1,200 livres au pro-
fit des chrétiens de la terre sainte. On éleva,
sans doute aussi à ses frais, au lieu de l'exécu-
tion, dans la forêt une croix nommée encore
aujourd'hui la Croix-Saisine. Ce monument
aura été renouvelé car il ne porte aucun des
caractères du XIII» siècle.

Un autre abbé Richard de Coucy, acheta à
Laon, en (376 une maison destinée, ainsi que
cela se pratiquait dès lors en beaucoup d'ab-
bayes, pour servir aux religieux de refuge en
temps de guerre, et de pied à terre lorsque
leurs affaires les appelaient dans la ville. Saint-
Nicolas, quoique perdu au milieu des forêts
fut vers 4418, escaladé par les Anglais, pillé
brûlé et horriblement dévasté. Les protestants
achevèrent sa ruine en 1567. Les portes leur
en ayant été ouvertes par trahison ils se je-
tèrent sur les ornements les vases sacrés les
reliques en firent un monceau sur le pavé de
l'église et les réduisirent en cendres.

Ce nouveau désastre, joint au régime à jamais
déplorable de la commende qui commença, en
1535, avec Gilles de Conflans fils de Jean de
Conflans et de Marguerite de Bournonville et
déjà abbé de Saint-Crépin de Soissons, mit le
comble aux malheurs de l'abbaye. Charles de

Bourbon-Vendôme, évêque de Saintes, son suc-
cesseur, ne fit rien pour elle (1547). Tristan de
Bizet fut bien condamné par le Parlement à
réparer les édifices et la clôture, mais il parvint
à éluder l'exécution de l'arrêt (1570). Benjamin



Duplessis, aumônierdu roi, se contenta, comme
ses prédécesseurs, de toucher, pendant ses
31 ans d'abbatiat sa grosse part des revenus
sans songer aux obligations qui lui incom-
baient, de par toutes les lois de l'Église. Vint
enfin Henri Maroni de Listolft, qui comprit ses
devoirs d'abbé. Il s'occupa de la discipline
releva le monastère de ses ruines répara l'é-
glise, la chapelle de Notre-Dame, le dortoir, le
cloître, mais il fut arrêté par la mort, en 1645,
dans l'exécution de ses projets.

Des religieux pensèrent alors à embrasser la
réforme de Saint-Maur mais leur dessein n'a-
boutit pas les dettes s'accrurent même au point

que César d'Estrées, évêque de Laon qui avait
succédé dans l'abbatiat à Louis d'Estrées, mort
en 1656, et qui mourut lui-même en 17U

pensa, pour en finir, à faire occuper le couvent
par des séculiers. Heureusement l'un des reli-
gieux, François Carlier s'opposa avec vigueur
à cette résolution et, secondé par plusieurs de

ses confrères, parvint à faire consentir le
cardinal à l'admission de la congrégation de
Saint-Maur à Saint-Nicolas (1670). Avec elle
l'ordre, l'économie, la discipline rentrèrent au
monastère qui subit une restauration générale.

Grâce à la révolution et à ses vandales, il ne
reste plus guère de Saint-Nicolas au Bois, qu'une
sorte de donjon du XIV' siècle composé de deux
tours accolées l'une ronde contenant l'escalier
qui n'a pas moins de cent marches, l'autre
carrée sous laquelle on montre une voûte à la-
quelle on donne le nom d'oubliettes. Ce donjon
terminait d'un côté l'ancien logis de l'abbé qui,



de l'autre, aboutissait au mur de clôture où il
s'appuyait sur une tourelle. Ce bâtiment est
entièrement ruiné, mais on voit à chacun de

ses pignons les manteaux des cheminées de ses
deux étages. Si on jette les yeux sur une vue
de l'abbaye donnée dans le Monasiicurn galli-
canum et reproduite avec tant de soin et de
luxe par M. Peigné Delacourt dans sa France
chrétienne et monastique, on regrettera sur-
tout la porte principale fortifiée de deux tou-
relles, défendue par un étang qui s'étendait le
long des murs de ce côté et vers laquelle on
s'avançait sur plusieurs arches terminées par
un pont levis.

A trois quarts de lieue environ et au nord
de l'abbaye de Saint-Nicolas au Bois existe

encore, presque dans son entier, un ancien
établissement nommé le Tortoir. On y arrive
en suivant une série d'étangs, dont plusieurs
sont desséchés et qui portaient leurs eaux
dans celui de Saint-Lambert. Transformé au-
jourd'hui en ferme et en maison de campagne
ce lieu a conservé ses antiques caractères,
grâce aux soins intelligents de son proprié-
taire, M. Dégieux, conseiller général de l'Aisne,

pour le canton de la Fère. Malgré une course
déjà bien longue et une chaleur étouffante la
Société n'hésita pas à se rendre au Tortoir qui
lui avait été plusieurs fois signalé comme digne
d'attirer l'attention des antiquaires.

Mais, qu'est-ce que le Tortoir? Telle est la
question que chacun et tous font d'abord, car
aucun monument historique n'a fait connaître
jusqu'à présent sa destination précise. Les uns



disaient que c'était une maladrerie, les autres

un hôpital d'où serait venu à ce refuge des
souffrances humaines le nom de Tortoir, lieu
de torture; ceux-ci prétendaient que c'était un
prieuré, un membre de l'abbaye de Saint-
Nicolas au Bois. Il fallut réserver la solution de

ce problème et se contenter de parcourir et
d'examiner les différentes parties des édifices

en attendant que des recherches subséquentes
vinssent l'éclairer.

L'ensemble de ces édifices, entourant-une
cour de ferme, forme un carré à peu près par-
fait. Deux corps de bâtiments frappent surtout
les yeux. Sur le côté du midi on voit une ra-
vissante chapelle à laquelle attient un corps de
logis fort simple percé de quatre fenêtres et
qui sert à relier la chapelle à une habitation
plus élevée, plus ornementée, percée de belles
fenêtres à meneaux comme celles de la cha-
pelle et défendue par une tourelle angulaire en
encorbellement. L'autre corps de bâtiment en-
tièrement isolé mais rapproché de la cha-
pelle et situé sur le côté oriental est une vaste
pièce qui a de l'analogie avec la salle des morts
d'Ourscamp. A ses deux extrémités elle est
soutenue aux angles par des tourelles et elle
porte à ses pignons de vastes cheminées. Par

une singularité qui frappe tout d'abord, et qu'ilil
n'est pas facile d'expliquer, elle a sur le dehors
et au levant deux rangs de belles et larges fe-
nêtres à meneaux séparées entre elles par des
contreforts solides, tandis que sur la cour on
ne voit qu'un grand portail fort simple formant
avant-corps comme celui d'une grange; à côté



une petite porte ordinaire et deux fenêtres
carrées assez élevées. Les deux manteaux de

cheminée superposés que l'on voit à l'intérieur
sur chaque pignon indiquentassez que l'édifice
avait un étage correspondant au rang des fe-
nêtres supérieures et à la division des tourelles
d'angles. Il suffit de jeter les yeux sur ces édi-
fices et leur ornementation pour les rapporter
au XIV siècle. Aussi nous abstiendrons-nous
de toute description minutieuse qui ne supplé-
rait jamais du reste à la vue du monument non
plus qu'aux beaux dessins qu'en ont donné
MM. Verdier et Cattois dans leur grand ou-
vrage de l'Architecture civile et domestique
( tom. II, p. 107.)

Il ne nous restait plus qu'à rechercher la des-
tination du Tortoir et nous croyons, après cette
courte inspection des lieux, l'avoir trouvée.
MM. Verdier et Cattois, suivant l'avis de M. Du-
rand, de Chartres, n'hésitent pas à y voir une
maladrerie, accompagnée d'un prieuré. Nous

croyons devoir repousser ce titre, parce qu'au-
cune des belles dispositions architecturales de

ses bâtiments n'a de rapport avec celles qu'on
doit attribuer aux établissements hospitaliers
appelés maladrerics, où les lépreux étaient pla-
cés en des cellules séparées et non dans de vas-
tes salles, et qui étaient généralement assez
médiocrement dotés. Le nom de sainte Gene-
viève, sous lequel était dédiée l'église du Tortoir

nous parait aussi exclure toute idée de malaT-

drerie, ces sortes d'hospice ayant presque tou-
jours pour titulaires de leur chapelle saint La-
zare (saint Ladre) ou sainte Magdeleine, per-



sonnages dont le nom est un symbole de souf-
france et d'expiation.

Pour nous, le Tortoir était donc un prieuré
et cette opinion nous l'appuyons surtout d'un
texte manuscrit de D. Beugniâtre, extrait de la
collection de D. Grenier et qui nous a été com-
muniqué par notre collègue M. Vuaflard. Ce
savant bénédictin, qui était Laonnois, rapporte
qu'un seigneur nommé Gérard du Tortoir et
résidant en ce lieu touché de dévotion et des
bons exemples des religieux de Saint-Nicolas
au Bois, se donna au monastère avec sa femme,

ses enfants, ses serfs et sa maison, suivant une
Charte donnée par lui et ratifiée par Gauthier
évêque de Laon. Le Tortoir portait donc ce nom
lorsqu'il était encore un manoir seigneurial, et
il ne lui vient pas de ce qu'ilétait un lieu de
souffrance ou de torture. De château il fut, selon
l'usage, changé par les religieux de Saint-
Nicolas en prieuré ou des frères servants des
convers des serfs ayant à leur tête un prieur,
s'occupaient de l'exploitation des biens du
domaine. Des bâtiments élégants, une jolie cha-
pelle, une belle maison d'habitation, une vaste
cour, des bâtiments ruraux, des jardins, des
étangs, il ne manque rien au Tortoir de ce qui
constitue un de ces beaux établissements infé-
rieurs tels qu'en possédaient les abbayes et
d'où elles tiraient une partie de leurs revenus.
Celui-ci avait de plus une de ces vastes salles
hospitalièresqui étaient généralement l'annexe
de chaque monastère. C'est là sans doute que
les religieux de Saint-Nicolas recevaient les

pauvres malades des environs, parce que le lieu



était plus ouvert, plus sain que celui où se
trouvait l'abbaye.

La Société, après avoir payé son tribut d'ad-
miration au prieuré du Tortoir, loué son archi-
tecture, la belle disposition de sa salle des ma-
lades, gagna Prémontré à travers les bois. On
jeta encoreune fois la vue sur ces palais monas-
tiques auxquels d'impérieuses nécessités font
subir d'incessantes modifications. Il est si diffi-
cile d'approprier un édifice à une destination
qui ne fut pas la sienne, sans en altérer profon-
dément le caractère primitif

Cette longue mais intéressante excursion
archéologique où des souvenirs pénibles s'é-
taient mêlés à ces impressions heureuses que
produisent les débris d un passé si loin de nous,
se termina par un banquet offert à la compa-
gnie par son honorable président. Une cordia-
lité toute fraternelle une gaieté franche, une
conversation pleine d'agrément parce qu'elle
était sans apprêt firent de cette réunion un
nouveau garant de la bonne harmonie qui con-
tinue de régner dans la Société archéologiquede
Soissons et qui ne peut manquer de donner un
mouvement toujours progressif à ses utiles tra-
vaux.

L'Abbé Pécheur, Secrétaire.
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arts et belles-lettres du département de l'Aube,
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4° Société des sciences de l'Yonne. Rap-
port sur le concours pour le prix Crochot.

Eloge historique du maréchal Davoust.

S0 Mémoires de la Société d'agriculture,



commerce, sciences et arts du département de la
Marne, année 1863.

6° Bulletin de la Société des sciences histo-
riques et naturelles de VYonne, année 1863.

17' volume, 4' trimestre.

7. Nouveaux Mémoires de la Société des

sciences, agriculture et arts du Bas-Rhin, t. II,
3'fascicule.

8° Revue des Sociétés savantes, 3' série, t. III,

cours 1864.

9° Bulletin de la Société des Antiquaires de

Picardie, année 1864, n° 1.

1 0» Bulletin artistiquede la Maison Durieux,
2e année, n°M, 2, 3, 4, 5 et 6.

11° Le Cabinet historique 10e année
4e et 5« livraison, avril-mai 1864.

Correspondance.
M. le président donne lecture de 1" une

lettre par laquelle M. le président de la Société
d'agriculture, sciences et arts de Valenciennes
demande un échange de publication. -Adopté
à l'unanimité.

2° Une lettre de M. Souliac membre corres-
pondant à Château-Thierry, qui envoie le ré-
pertoire archéologique du canton de Château-
Thierry. Il est donné lecture de quelques frag-
mentsde ce travail par M. le président qui est
chargé de l'examiner. M. Souliac annonce en
outre dans sa lettre la formation à Château-
Thierry d'une société qui, sous le titre de So-
ciété historique et archéologique de la Bric
champenoise, aura les mêmes statuts et s'occu-



pera des mêmes travaux que celle de Soissons
et dont les membres devront être nécessaire-
ment membres correspondants de la Société de
Soissons.

3° Une lettre du 27 juin 1864, par laquelle
M. Emile Schoorman secrétaire du comité
central de publication des inscriptions funé-
raires et monumentales de la Flandre orien-
tale, demande, au nom de ce comité, l'envoi de
deux exemplaires des publications de la Société
en échange d'un exemplaire de celles du comi-
té. M. le secrétaire est chargé de répondre au
comité de Gand qu'il ne sera possible d'envoyer
qu'un seul exemplaire.

Communications et travaux.
M. Laurendeau remet, pour être déposé aux

archives, un journal du 27 mai 1864 contenant
un article de lui intitulé: ARCHÉOLOGIE LOCALE,

écrit à l'occasion d'une fouille alors en voie
d'exécution dans une maison du cloître Saint-
Gervais, et faisant suite à différents rapports

que M. Laurendeau a déjà faits à la Société sur
des fouilles opérées dans divers quartiers de
la ville.

M. l'abbé Poquet communique à la Société le
testament de Jean, comte de Soissons, en date
du 2 avril 1269 et met aussi sous ses yeux des

gravures de M. Delbarre sur l'église, le châ-
teau, la ferme et l'hôpital de Cerny, ainsi que
les plans de restauration de l'église de Berry
au Bac.

M. Choron donne ensuite lecture du travail
suivant:



RECHERCHES HISTORIQUES

SUR L'INSTRUCTION PRIMAIRE

DANS LE SOISSONNAIS.

AVANT-PROPOS.

Le nom d'instruction primaire, donné à l'en-
seignementauquel s'appliquent mes recherches,
est de date récente. Il lui vient des législateurs
de 1789, qui, par le nom, ont défini l'institution
elle-même, indiqué à la fois son rang et son
objet. L'instruction primaire est, en effet, le
premier échelon de notre vaste système d'éta-
blissement d'instruction inauguré à cette épo-
que. En même temps c'est la source et, pour
la grande majorité l'unique source à laquelle

nos enfants peuvent puiser les premiers élé-
ments du savoir.

Mais si ce nom ne date que de (789 l'insti-
tution date de plus loin. On la trouve dans les
temps antérieurs sous d'autres dénominations
et des plus diverses telles que écoles épisco-
pales, écoles paroissiales, écoles de charité,
petites écoles. Seulement son organisation est
moins large et elle l'est d'autant moins qu'on
recule davantage dans le passé.

On comprendra donc que, sous le titre au-
jourd'hui consacré d'instruction primaire, j'aie
rangé aussi bien ces dernières écoles que celles
qui ont existé depuis 1789. On comprendra que
je me sois occupé tout aussi bien de celles-là



que de celles-ci. A part le nom et l'importance,
les unes et les autres se ressemblent. Toutes
ont eu le même but. Et c'eût été un travail in-
complet que de ne pas rechercher, par rapport
à l'enseignementdont il s'agit, ce qui a existé
aux siècles antérieurs.

Les recherches que je présenteà la Société
rentrent ainsi dans le cadre ordinaire de nos
travaux. C'est d'investigations historiques et
bien peu du temps présent qu'il va s'agir.

Cependant, je ne puis m'empêcher de remar-
quer que mon travail peut avoir, à l'heure qu'il
est, un certain intérêt d'actualité.

Lorsque M. le Ministre de l'instruction publi-
que donne une aussi grande attention à l'ensei-
gnement primaire, lorsque de même dans notre
département on se préoccupe vivement de ses
besoins et de son amélioration il n'est pas
inutile de savoir comment cette institution s'est
développée. On n'apprend à bien diriger le pré-
sent qu'en étudiant le passé; beaucoup de me-
sures proposées de nos jours, relativement à
l'instruction primaire ont été déjà débattues
autrefois. Il n'est pas jusqu'àla question de
gratuité jusqu'à celle de l'obligation pour les
parents d'envoyer, sous peine de punition, leurs
enfants à l'école qui ne se retrouvent sous la
poussière des siècles écoulés.

D'un autre côté rien n'est propre à exciter
le zèle, à pousser en avant comme les récits de
l'histoire. Le spectacle des efforts déjà faits sert
d'encouragement et d'exemple pour ceux qui
restent à faire. Et il n'est pas indispensable de
siéger dans les conseils du gouvernement, des



départements, des cités ou même des moindres
communes pour venir en aide à l'enseignement
primaire. Les lois, les gouvernements, les mu-
nicipalités ne peuvent pas tout. Il y a un bien
infini à faire en dehors de leur initiative. Au
XVIIe siècle, ce sont des efforts individuels qui
sont parvenus à créer les écoles de charité et à
les faire maintenir contre les plus puissantes
hostilités. Sous la Restauration cc sont de

pareils efforts, rendus plus efficaces par une
grande association (1) qui ont préparé l'ère de
progrès depuis ouverte par la loi de 1833.

Sans doute, si l'on envisage le présent et si
l'on le compare au passé, on trouvera qu'ilaa
déjà été beaucoup fait. Mais le champ est vaste
encore pour les efforts officiels et privés pour
les efforts individuels et collectifs. Combien, en
effet, il reste à faire combien l'instruction
manque!combien elle a besoin de développe-
ment1 C'està ouvrir et à façonner l'intelligence
c'est, en un mot, à amener à penser que doit
aboutir finalement l'instruction. Savoir lire et
écrire n'en est que le commencement. Ce n'en
est, en quelque sorte que la partie matérielle.
Et il s'en faut que tous en soient arrivés même
à ce commencement, que tous sachent lire et
écrire (2).

(i) La Société pajtr l'enseignementqui, fon-
dée en i8i5 et proclaméeaprèsla révolution de i83u établis-
sement d'utilité publique, subliste encore et continue à rendre
de signalés servicesà l'instruction primaire.

(?) D'après une statistïqne récente celle de l'exposé de la
situation de l'Empire à la fin de i863 près de 600,000 en-
fants,de 6 à i3ans, ne recevaient enFrance en1861nombre
espèce d'instruction Et qu'on ajoute à ce chiffre le nombre.



Qu'on y songe pourtant. Dans un temps où
l'exercice du droit de suffrage est accordé à

tous et où chacun peut peser ainsi sur les des-
tinées de notre patrie, l'instruction est plus que
jamais une nécessité. La Constitution de l'an III
prescrivait avec raison qu'après un délai qu'elle
fixait, les jeunes gens ne pourraient devenir
électeurs s'ils ne prouvaient qu'ils savaient
lire et écrire (1). Il faut, en effet, que tout élec-
teur soit en état de tracer lui-même son vote
et mieux encore de le raisonner l'ignorance
est le plus dangereux écueil du suffrage uni-
versel.

Et puis on se plaint d'une sorte de^ dégéné-

rescence morale de notre nation. On se plaint
surtout de cet entraînement vers les intérêts
matériels, passion déplorable qui menace de
dépasser toutes limites et d'envahir jusqu'aux
dernières couches du pays. C'est par la culture
de l'intelligence qu'on peut espérer d'enrayer
sur cette pente fatale. C'est dans les écoles et

par les écoles qu'on peut arriver à donner la
prépondérance aux intérêts moraux à vivifier

pins considérable encore de ceux qui, déjà parrenH9 à l'âge de
i3 ans, étaient eux-mêmes restés sans instruction! La même
statistique constate qn'il existait en celte même année 1863
1,018 communes où les moyens d'instruction faisaient com-
plètement défaut. Dans notre département l'un de ceux où
i'instrnction primaire est progrès on constatait an Conseil
général dans la session de 1863 qne 5,343 enfants ne fré-
quentaient aucane école.

(t) Pour être citoyen français, il fnnt être inscrit sor le
registre civique de son canton (Art. 8). Les citoyens français
peuvent aeola voter (Art. 11). Les jeunes gens ne peuvent être
inscrits sur le registre civique s'il* ne prouvent qu'ils ravent
hre et écrire. Cet article n'anra d'exécution qu'à complet
de l'un XII de h République (Art, 16J.



le culte de l'idée. En un mot, le salut ici en-
core, le salut pour les masses c'est l'instruc-
tion (4). Que par l'enseignement primaire elle
leur soit donnée plus libéralement et à plus
larges flots! Et l'on aura fait beaucoup pour
leur régénération, pour leur moralité tant
publique que privée.

Puissent mes recherches avoir la modeste
utilité que j'ambitionne, celle d'inspirer àceux
qui voudront bien les lire le sentiment qui
m'anime en les publiant le désir de contribuer
par quelque chose à ce développement intellec-
tuel et moral des classes populaires dans notre
pays0U

Ces recherches, je les ai divisées en deux
parties.

La première qui est achevée et que je com-
munique dès maintenant, embrasse tout ce qui
est antérieur à 1789.

J'ai cru devoir la faire précéder d'une intro-
duction,

qui présente le résumé de l'histoire de

(t) L'une des lumières actuelles du clergé français, M. l'ar-
chevéqne de Bordeaux concluait de même il y a quelquesdans un de ses Mandements,à l'indispensable nécessité
de l'instruction. Mais il le faisait avec une défiance avec une
sorte de fatalisme qui afflige u An point où nons en som-
il mes, disait-il, non pas seulement en France, mais dans une
il grande partie du monde il faut de tonte nécessité que
« l'instruction sauvela société en la régénérant ou qu'elle la

« perde en achevant de la corrompre. » Non, l'instruction ne
peutlala société. L'instroction moralise, a dit Cainot,
i'iiluitreconventiunuel.«Tout vice vient d'asnerûi, u avait dit
avant lui Montaigne. Et une autorité que récusera moins
M. l'archevêque de Bordeaux, ud pape, disait il ydéjà

longtemps, en proclamant sans réserve l'utilité de l'instruction:
« Que l'ignorance était l'origine de tous les maux, de tous
« les vices,u ( Benoît XIII dans sa bulle d'institution des
Frères des Ecoles curétiennes, en i;H).).



l'enseignement primaire en France jusqu'à la
même époque.

Et en voici le motif

Avant 1789 et surtout avant la XVII8 siècle;
les documents relatifs à cet enseignement,sont
dans le Soissonnais assez rares, souvent insuffi-
sants. Parfois même à raison de la perte si
regrettable de presque toutes nos archives
locales (1), ils manquent tout à fait. Le résumé,
qui fait l'objet de l'introduction m'a paru né-
cessaire pour suppléer à cette insuffisance et
combler ces lacunes. Avec les seuls renseigne-
ments que fournit le Soissonnais il eût été
difficile de donner une idée bien nette de ce
qu'a.été l'enseignement primaire avant 1789.
Avec ceux que fournit la France tout entière, il
m'a été plus facile d'en suivre les phases diver-
ses. Si donc le résultat a répondu à mes efforts,

on trouvera dans l'introduction l'esquisse
exacte quoique rapide de la physionomie de
l'enseignementprimaire en France aux

prinei-l

pales époques qui ont précédé 1789; et cette
introduction servira à expliquer, à mettre plus
en lumière nos renseignements locaux; elle

(i) On sait que les Archives de VEvichè de Soissons si
précieuses an point de vue de l'instruction primaire puisque
cet enseignement est restésous l'autorité des éréqnes jnscjn'en
178g ont été dispersées et perdues, d'abord à des dates et
par des causes qu'on ne peut préciser( les auteurs de la Gallia
Cftrisliana, se contentent eux-mêmes de dire( p»ge 333 du
tome IX, publié en i;5t « Ecclesiœ Suessionensis Ckartat
perierei)etet pendant les troubles de la Révolution. On

sait aussi que les Archives judiciaires comprenant spéciale-
ment les registres de l'ancien bailliage et de l'ancien présidial,
les Archives municipales comprenant les ebarte», les papiers
administratifs de notre ville, etc. ont été à leur tour incen-
diées lors de l'un des lièges de Soissous pendant l'invasion
de 1814.



aidera à leur donner leur véritable place et à
mieux en saisir la portée.

INTRODUCTION.

| I". – AVANT CIIARLEMAGNE.

Des institutions des Gaulois nos ancêtres
J

nous ne savons guère que ce qui nous en a été
dit par les écrivains romains ce qui en a été
observé par Jules César au temps de ses vic-
toires dans notre pays.

A ce moment, un certain nombre d'écoles,
pour ne parler que de l'enseignement, exis-
taient dans la Gaule. Elles étaient tenues par
les druides et elles servaient de noviciat à
cette corporation, dans laquelle se recru-
taient les prêtres les magistrats et toutes les
autorités de la nation. Les études qui s'y fai-
saient étaient longues: embrassant les divers
objets relatifs aux fonctions qui viennent d'être
indiquées et portant aussi sur certaines ma-
tières religieuses, philosophiques et scientifi-
ques dont on faisait mystère au reste de la
population. L'écriture y était d'ailleurs peu
usitée c'était surtout à la mémoire de leurs
élèves que s'adressaient les druides.

Dans ces écoles il y avait un enseignement
élémentaire pour les commençants. Mais il
n'était donné à ceux-ci qu'en vue des études
qui devaient suivre et comme préparation pour
y arriver.

En dehors de ces mêmes écoles, y avait-il,



dans les institutions gauloises quelque chose
d'analogue à l'enseignement que nous appelons
primaire? Il y a lieu d'en douter. La masse de
la population et surtout la partie rurale res-
taient étrangères à toute étude. Pour elles l'é-
ducation se bornait à l'enseignement, qui leur
était fait oralement, de quelques dogmes for-
mant le fonds vulgaire de la religion et de la
morale druidiques.

Cet enseignementspécial, dont nous ne trou-
vons pas la trace chez les Gaulois existait, au
contraire, manifestement chez les Romains.

On voit, par les écrivains latins du temps de
Jules César et d'Auguste, qu'il y avait à Rome
et dans l'Italie des écoles publiques non pas
seulement pour les enfants des hautes familles,
mais aussi pour les enfants du peuple. Ces der-
niers enfants commençaient à fréquenter ces
écoles de 3 à 7 ans, le plus souvent à 7. Ils y
apprenaient à lire, à écrire, à compter (1).

Quintilien nous dit (2) comment on ensei-
gnait l'alphabet.Certainsmaitres commençaient

par énumérer aux enfants les lettres qu'ils leur
faisaient retenir de mémoire et sans les leur

montrer. D'autres les leur présentaient dans

leur ordre ou en les transposant. Ou bien on
faisait jouer les enfants avec des lettres d'ivoire

et d'autres petits jouets de même genre. Pour
apprendre à écrire, on commençait par prendre
la main de l'enfant qu'on promenait sur des
traces de lettres. Puis l'enfant écrivait seul sur

(i) Rome, au siècle ifjugutte, par Dezobrt, tome 11,

p. 39a à 397.
(3) //Ml. Orat. I,i.x, Voir aussi Statque, Ep. g;.



une planche où les lettres étaient gravées en
creux afin que l'empreinte des caractères pût
diriger son style. Il se perfectionnait ensuite
en copiant des modèles d'écriture.

C'étaient des affranchis (1) qui tenaient les
écoles moyennant une rétribution annuelle,
qui devait être acquittée au mois de mars, mais
qui ne l'était pas exactement. Et il parait
qu'ils n'étaient pas d'une grandedouceurenvers
les enfants. Ils frappaient ceux-ci avec le fouet
et la férule (2). Ces maîtres s'appelaient primi
magistri et aussi ludi magistri. Leurs écoles
s'appelaient scholœ ou litterarum ludi (3). Et
les ruines de Pompéi nous donnent deux spéci-
mens de ces écoles. C'étaient de grandes places
carrées; dans l'un des murs était un renfonce-
ment où se plaçait le maître; les portes étaient
pratiquées dans les angles de la salle de façon
à ne pas se trouver en face de l'instituteur; et
de petites niches, ménagées dans les murailles,
servaient au dépôt des livres et des provisions
des élèves (4). Une inscription mise au-dessus
de l'une de ces salles et le solécisme qui s'y
remarque (5) prouvent qu'ils'agit là d'une
école et d'une école inférieure. Un primus ma-
gister, un magister ludi était seul capable de
commettre une faute aussi grossière.

(i) Suétone, de IUust. grammat., Pasjim.
(a) Rame au siècle d'Auguste tout. II déjà cité.

(3) Antiquités romaines, lora. II, p. 53a.
(4) Pompéta décrite et dessinée par Ern. Breton p. 3ïr

et fo6.
(5) Voici cette inscription telle qu'elle est rapportée par

Ern. Breton «c Safonam et Rafutn ad. Falentinus cum
D1SCHHTES3UO3 rogat, »



Voilà bien l'enseignementprimaire.
Et l'on ne saurait douter que ces écoles popu-

laires n'eussent été introduites dans la Gaule
après la conquête de César. Il est d'usage chez
les peuples conquérants et il était surtout de

tradition chez les Romains d'initier les pays
conquis à leur organisation. En Gaule plus
qu'ailleurs les Romains ont importé leurs
usages, leurs moeurs, leurs établissements; ils
ont sillonné le pays de leurs routes ils lui ont
inspiré le goût des arts, l'ont peuplé de statues;
ils lui ont donné leur langue, presque leur

nom; dans toutes les principales villes, ils ont
établi des écoles de grammaire de rhétori-
que, etc. Comment n'auraient-ils pas aussi
importé dans la Gaule leurs écoles inférieures,
celles destinées aux classes plébéiennes?7

On est donc autorisé à le croire, des écoles
semblables à celles que nous nommons aujour-
d'hui écoles primaires, ont été formées dans la
Gaule, après l'invasionromaine, par des maîtres
moins favorisés il est vrai que ceux de l'en-
seignement supérieur mais non moins utiles.
Et ces écoles ont dû se répandre en dehors des
villes au moins dans les bourgades. Elles
durent prospérer jusqu'àla fin du Ve siècle,
époque à laquelle tomba la domination romaine
pour faire place à celle des Francs.

La chute de la puissance romaine fut le point
de départ d'une décadence qui est due à bien
des causes.

Le temps d'abord ce temps d'extrême agita-
tion et de troubles incessants n'était pas favo-
rable pour les études. D'un autre côté, les



Francs n'étaient guère en état ni d'humeur à
s'en préoccuper. A la différence des Romains,
qui étaient venus doter la Gaule d'une civilisa-
tion supérieure les nouveaux conquérants
étaient bien au-dessous de celle des vaincus.
Ils ne se firent pas scrupule de s'attaquer aux
monuments de l'art grec et romain ou de les
laisser périr. N'est-ce pas surtout à cette
époque qu'eurent lieu tant de ruines dont nous
retrouvons encore les restes à chaque pas sous
le sol?Habitués à vivre à la campagne, les
Francs y entraînèrent d'ailleurs à leur suite l'é-
lite des habitants des villes et ils affaiblirentpar
là pour longtemps l'essor intellectuel de ces cen-
tres de population. Au christianisme devenu
prédominant aux évêques en possession des
lumières et déjà populaireset puissants comme
défenseurs des cités échut, il est vrai la su-
prême direction du moment. Mais, dans son
ardente réaction contre le paganisme l'Eglise
se laissa aller à porter elle-même une main
destructive sur les écoles inférieures et supé-
rieures, sur les œuvres d'art, sur ce qui tenait
ou se rattachait par son origine au monde
païen. Et peu s'en est fallu qu'en haine du
culte polythéiste on ne brûlât les livres déposi-
taires de la littérature grecque et romaine.
L'Église revint plus tard de cet entraînement,
effet trop ordinaire des révolutions elle prit
soin de ces mêmes livres elle essaya de rani-
mer le goût des arts. Mais ces efforts tardifs
ne pouvaient plus arrêter le mal.

Sous l'influence de ces diverses causes, le
développement intellectuel, qui avait eu une



marche ascendante dans la société gallo-ro-
maine, se ralentit au VIe siècle, puis s'affaiblit
de plus en plus au cours des VII" et VIII" siècles
dans la Société gallo-franque.

Je n'ai pas à m'arrêter sur ces époques où ne
se rencontrent plus de vestiges de l'enseigne-
ment primaire. Je crois pourtant utile d'appeler
l'attention sur des écoles ecclésiastiques, qui
plus tard aideront à la réorganisation de cet en-
seignement. Je veux parler des écoles épisco-
pales et des écoles presbytérales que j'appelle-
rai dès à présent paroissiales.

Les écoles épiscopales furent d'abord tenues
par l'évêque lui-même, ensuite par un prêtre
préposé par lui et que l'on nomma plus tard
écolâtre, capiscol, etc. dans certaines églises
c'est le chancelier ou le grand chantre qui fut
chargé de cet office.. Les conciles (notamment
le 2e concile de Tours, en 567; celui de Tolède

en 531 et celui de Mérida en 666) recomman-
daient d'établir ces écoles dans la maison
épiscopale, dans le domicile même de l'évêque,
et d'y instruire, ceux qui y étaient admis, sous
son active surveillance et en quelque sorte
sous ses yeux. Ils prescrivaient que la direction

en fût confiée au prêtre le plus recommandable

par son âge et par sa conduite (4S concile de
Tolède en 633).

Les écoles paroissiales, si l'on peut donner
ce nom d'écoles à ce qui n'était alors qu'un en-
seignement pour ainsi dire individuel exis-
taient dans les villes et les bourgs. Elles exis-
taient aussi dans les villages (mais ils étaient
rares), qui étaient érigés en cure ou en pa-



roisse. Le curé accueillait et instruisait dans

son presbytère un ou plusieurs jeunes gens,
suivant les pressantes recommandations des

conciles, entre autres de celui d'Arles en 524,
de celui de Vaison en 529: « Que tous les

« prêtres, dit ce dernier concile, reçoivent de

« jeunes lecteurs non mariés, afin de se prépa-

« rer de dignes successeurs. »
Telles étaient ces écoles qui n'étaient alors

destinées par l'Eglise qu'àformer son clergé.
Il y en avait d'autres pour les jeunes gens

issus des classes supérieures. Mais peu à peu
ces dernières écoles parmi lesquelles il faut
mentionner particulièrementcelles des monas-
tères cessèrent d'être fréquentées par ces
jeunes gens et l'ignorance s'accrut au
VIle siècle, elle avait envahi la société laïque

presque tout entière.
Dans le clergé se maintinrentplus longtemps

l'amour des livres et la culture des lettres. Au

sein des monastères s'étaient formés ces co-
pistes qui se consacrèrent avec tant de dévoue-
ment à la reproduction des livres sacrés et pro-
fanes. Et c'est ainsi que l'Église put rendre au
monde savant l'immense service de conserver
ces ouvrages chefs-d'œuvre de l'antiquité
grecque et romaine qu'un instant un zèle exa-
géré avait voulu proscrire. En dehors des mo-
nastères, les écoles épiscopales et presbyté-
rales entretenaient de même chez les ministres
de la religion le foyer intellectuel.

Mais cela ne dura que jusqu'au commence-
ment du VIIIe siècle. Les écoles diminuèrent
sensiblement à partir de cette époque. Elles



furent surtout négligées aux temps orageux de
Charles Martel (1). L'ignorance finit alors par
envahir le clergé lui-même etles ecclésias-

« tiques et les moines savaientà peine lire
« et écrire ignorants dans tout le reste (2) »

lorsqu'àla fin de ce même VIII" siècle apparutCharlemagne.

| II. DE LA FIN DU VIIIe SIÈCLE AU XII".

Charlemagne devint roi en 768. Mais jeune

encore absorbé par des préoccupations di-
verses, par de fréquentes expéditions mili-
taires, il ne put d'abord s'occuper des réformes
qu'il sut depuis réaliser. Ce n'est que plus tard,
après dix ans de règne que moins en guerre
ou mieux assis, il ramena l'ordre et porta l'im-
pulsion et le progrès dans tous les services pu-
blics. Ce n'est que plus tard encore, à partir de
781, qu'il raviva dans notre pays la vie intellec-
tuelle qui était si près de s'éteindre.

Ce qui contribua le plus à la restauration des
lettres, c'est l'école établie dans le palais même
de Charlemagne. Cette école existait déjà au-
près des rois ses prédécesseurs, mais jamais
elle n'avait eu autant d'éclat. Charlemagne y
avait réuni comme professeurs les plus savants
hommes de son temps. 11 se faisait une gloire

([) Clande Joly Tiaité historique des Ecoles épiicopalei
et ecclésiastiques, I]aiis 167S.

(a) Histoire littéraire de la France par les religieux bénê'
dictins dela Congrégation de Sainl-Matir,t. IV, p. 6.



et un plaisir d'en suivre lui-même les leçons (1).
Des élèves distingués en sortirent. Maîtres et
élèves aussitôt que ceux-ci étaient formés,
constituaient plus qu'une école; ils formaient

avec Charlemagne, dont nul n'égalait ni le dé-
sir d'apprendre ni l'ardeur pour l'étude une
véritable académie; chacun, dans sa spécialité,
produisait et publiait des livres, des traités.
Presque tous furent envoyés, soit comme évê-

ques, soit comme missi dominici, soit en cette
double qualité, dans les provinces où ils répan-
dirent le goût des lettres. Ils restaient d'ailleurs
en relations suivies avec l'école du palais, avec
Charlemagne. Ce prince se mit aussi en com-
munication avec les autres évêques et les abbés.
Il leur faisait adresser par le célèbre Alcuin,
directeur de l'école et qu'il avait toujours près
de lui, des questions à résoudre, des thèses à

développer etil ne manquait pas de prendrecon-
naissance ou de se faire rendre compte des ré-

ponses, distribuant ses faveurs d'après le mérite
des oeuvres. De l'école ou de l'Académie du pa-
lais,comme d'un foyer central, la lumière rayon-
nait ainsi jusqu'aux extrémités des pays soumis
à Charlemagne; et dans tout l'Empire se fit un
vif mouvement intellectuel.

Malgré cela, le progrès ne marchait pas au

(i) Ondit et on répète encore que Ctiarlemagne ne savait
pas écrire. La vérité parait être qu'il n'avait pis la facilité de

former promptemetit une éctitute courante mais qu'il savait
écrite. C'est re qui résulte du texte d'Hgînhard et du texte du
concile tenn à Hsme* en 88 1 sainement interprétés. Voir
l'abbé LeLcuf ( Disseït. couronnée en 1734) et Gaillard dé-
cédé membre de l'Academie française, notre compatiiute
( Histoire de Charlemagne).



gré de Charlemagne. Dans la plupart de ces
écrits, de ces réponses qu'ilse faisait adresser

par le clergé, les sentiments étaient bons, mais
l'expression mauvaise il y avait des fautes de
langage qui faisaient redouter des erreurs bien
plus grandes au point de vue du sens: c'est
lui-même qui le dit dans la lettre dont je vais
parler. D'ailleurs il n'existait presque plus
d'écoles. L'impatience le prit. Il intervint dans
l'enseignement donné par l'Église qu'ilvoyait
si imparfait. Il voulut qu'il fût plus complet,
plus répandu. Et aussi apte à descendre dans
les plus petits détails que capable de s'élever

aux plus hautes conceptions, il réorganisa lui-
même cet enseignement.

Dans une lettre circulaire adressée à chacun
des dignitaires du clergé et dont l'histoire nous

a conservé le texte d'après l'exemplaire par-
venu à Baugulfe, abbé de Fulde, il prescrit l'é-
tablissement d'écoles dans les évêchés et dans
les monastères (1). Ce capitulaire porte la date
de 788. En cette même année pour remédier

aux fautes et aux altérations commises par l'i-
gnorance des copistes, il fait revoir et corriger

(i) Carohu gralia Dei rez Francorom et Longobardoram
ac patricins Romanorum, Bangulfù abbati, et omni congrega-
tioni salutem. Notum igitur ait Deo placitEe devolioni vesirœ
nia nos ona cnm fidehbus nostris consiileravimus utile

esse ut episcopia et monasteria nobi* Cbusto propitio ad
Kubeinauuuul comiuissa, pneterre^u'aris viiœ ordinem atque
ssnctse religiunis cunservationem, etiam in litteraram médita•
tiombus, eis qui donante Domino discere possunt, secandurn
uoiuscnjusquecapacitatem docendi studiumdebeant impen-
dere Qnatuvis einni melias sit benefaceie quam noue, prius
tam est nos«e

quara faceie.
Débet ergo qnisque discere quod

opiat implere. (CapitaUria regumde Balnze
t

178U, t. I, p. aoa]



les livres sacrés et ceux destinés aux offices (1).).
L'année suivante, en 789, dans un long capitu-
laire sur la discipline ecclésiastique daté
d'Aix la Chapelle, il recommande aux curés (ch.
70) (2), d'accueillir et de prendre chez eux des
enfants, d'ouvrir des écoles de jeunes lecteurs
et d'aller eux-mêmes (3) apprendre dans les
évêchés ou les monastères le chant, le comput
ecclésiastique et la grammaire.

Ce n'est guère là que la reproduction des
dispositions des anciens conciles. Les écoles
instituées par le premier capitulaire, ce sont
les écoles des monastères et les écoles épisco-
pales dont j'ai parlé le mot latin episcopia
employé dans le texte signifie maison de l'é-
vêque. Et c'est à l'évêché, nous l'avons vu, que
devaient se tenir les écoles recommandées par

(i) CapituL, même tome, p, »o3.

(î) t Etnon solumservilisronditïonisinfantes,sed
etiam ingenuoruni fllios adgregent sibiqnc socient. Et nt
solidité legentium pueroium fiant Pua lin os, notas, cantus, cotu-
putom, grammancam per singala monasteria vel eriscopia dis-
cant. Sed et libres catholico* bene ciuendatos h.ibeatit. Et
pueros vestros non sinite eos vel légende vel sciibendo cor-
rumpere. (Capic, même tome,p. aia à a 3 8).

(3) Plii'-ipnrs écuvaini traduisent cette phrase autrement
que je l'ai fait. Ils y ont trouvé un programme de l'enseigne-
ment qui se donnait aux enfants. C'est là il me semble une
errenr à la fois historique et grammaticale. An point de vue
historique, un tel programme eût té alors tiop élevé pour les
enfants. 11 convenait au contraire bdi prêtres à l'ignorance
desquels Charlemsgne voulait remédier. Au point de vue
grammatical les prêtres, sacerdotes sont partout sujets. Ils
le sont par cela même de dtscant. Discere d'ailleurs signifie
recevoir l'instiuction, Docere c'est la donner. Or, ici, c'est
bien aux pré 1res qu'on «commande d'apprendre discant. An

a m plus comment admettre que les enfants sccneillisclies les
prêtres aient eu encore k aller recevoir l'enseignement per
monaslcria vel epiicopta ?7



les prescriptions canoniques. Nous retrouvons
de même dans les écoles instituées par le capi-
tulaire de 789 les écoles presbytérales que par
anticipation j'ai appelées paroissiales. Et il
faut que les temps de décadence qui ont pré-
cédé le règne de Charlemagne aient pesé bien
fâcheusement sur ces anciennes écoles, qu'ils
en aient laissé debout un bien petit nombre,

pour que Charlemagne aie besoin d'intervenir,
comme il lofait, dans le rétablissement et le
régime de l'enseignementecclésiastique, d'ap-
porter là la sanction de son autorité, et non pas
seulement d'améliorer et de restaurer, mais en
quelque sorte de tout créer.

Charlemagne apporta dans l'exécution de ses
capitulaires l'ardeur, la fermeté et l'esprit pra-
tique qui le caractérisaient. Ses missi don-
nèrent l'exemple par l'établissement d'écoles
dans leurs évêchés ou leurs cathédrales. Ley-
rade faisait part à Charlemagne et il s'en féli-
citait, des progrès de son école de jeunes clercs

ou lecteurs. Les mêmes missi pressèrent la
création de semblables établissements dans les
autres diocèses et dans les monastères.

Il ne s'agit dans tout cela, sans doute que
d'écoles destinées au clergé et aux jeunes
clercs. Et c'est aussi je l'ai dit, en voyant l'i-
gnorance du clergé et dans le but d'y apporter
remède que Charlemagne a prescrit la création
de ces écoles.ne faut pas d'ailleurs oublier qu'àà
cette époque le clergé seul ou à peu près était
apte à recevoir l'instruction, que dans le clergé
seulement Charlemagne pouvait former des
maîtres pour instruire plus tard les laïques, que



là seulement il pouvait trouver des auxiliaires
pour faire de la France cette Athènes chrétienne,
objet de ses rêves et de ses impatiences, mais il

ne pouvait entrer dans son esprit de fermer ces
écoles aux laïques. Et de fait l'instruction y
était donnée à ceux-ci. La preuve en est pour
les écoles des monastères dans un capitulaire
de Louis le Débonnaire portant la date de 823

et qui prescrit de n'y plus recevoir que les en-
fants destinés à la vie monastique jusque-là
les autres enfants y avaient donc été admis. Et
cette interdiction ne s'explique et ne se justifie
que, parce que au lieu de ces écoles monas-
tiques et pour y suppléer, s'ouvraient même

pour les laïques dans les évêchés et quelques
églises d'autres écoles. Ce qui prouve en effet
l'augmentation du nombre de ces derniers éta-
blissements d'instruction c'est la transforma-
tion encore peu accusée mais qui va devenir de
plus en plus sensible des fonctions de l'éco-
lâtre. D'abord simple instituteur dans l'école
épiscopale, alors que cette école existait seule,
l'ccolâtre commence à no plus donner par lui-
même l'enseignement et à devenir dans le dio-
cèse auquel il est attaché le directeur des
écoles ecclésiastiques séculières qui y fonc-
tionnent.

L'instruction se répandait ainsi jusque dans

le monde laïque. Mais elle ne pouvait demeu-

rer le privilége ni des classes élevées ni des

classes urbaines. Charlcmagne et les savants
qui l'entouraient avaient à cet égard sinon des
idées nettement arrêtées, au moins des aspira-
tions plus larges. Et une fois l'impulsion don-



née, l'enseignement ne pouvait larder à être
offert aux classes inférieures, même dans les
campagnes. C'est ce qui arriva par suite d'une
autre transformation plus promptement réali-
sée et bien plus nettement dessinée que celle
des fonctions de l'éeolâtre par la transforma-
tion des écoles paroissiales.

C'est à l'un des intimes de Charlemagne à
l'un de ses missi, à l'évêque d'Orléans Théo-
dulphe qu'est due la glorieuse initiative do ce
changement. Théodulphe,dans ses statuts syno-
daux de 797 (1 ) recommande aux prêtres de son
diocèse de tenir école dans les villages et dans
les bourgs; il leur prescrit, si quelques fidèles
veulent leur confier leurs petits enfants pour
qu'ils leur apprennent à lire, de ne pas refuser

ces enfants, mais de les recevoir et de les en-
seigner avec bienveillance; et il leur défend de
prendre pour cela aucun salaire, si ce n'est ce
que par sentiment de reconnaissancc les parents
pourraient offrir spontanément.

Dans l'enseignementprescrit par Théodulphe

aux termes des statuts que je viens de rappeler
et qui ont été adoptés par d'autres évêques (2),

(1)» Presbyte" per villas et viens scholas hahcantetsîqnili-
• beL fidelium saos parvalos ad dîscendas lillcras eïs comrnan-
« dare vult, eus snscipereac doeere non renuant sed cnm
« summa caiitate eos doceant. Cum ergo ec-9 doceut nibil ab

eis prethprobac ts exilant,nec aliquidab eîs acdpiant
excepto quod eis parentes charitatia studij sua voluntate
uhinicrint,« (Cuncîliuruin ouiniam cullectiu regia t tomus

vigesimus, pag. 243).

(2) Hérard éiêqire de Tonrs en858; Vanlhier évêqa»
d'Orléans en 868 Hildegaire évêque de Meaax dans an
synode du 17 octobre, même année.



répétés par des conciles (1), et dans l'enseigne-
ment semblable qui existait déjà dans les
villes nous retrouvons l'enseignement pri-
maire. Au sein des villes, c'est à l'école parois-
siale des cathédrales et des collégiales au vil-
lage c'est à l'école du presbytère que se donne
cet enseignement. Et des témoignages fournis-
sent la preuve que dans cette dernière école,

au IX» siècle les jeunes filles elles mêmes
étaient admises, séparément des garçons. Les
enfants étaient reçus dans ces écoles vers l'âge
de 6 à 7 ans. On commençait par leur faire ap-
prendre leurs prières puis à lire. Ce qui for-
mait presque l'unique objet de l'enseignement,
c'était l'instruction religieuse. Pourtant on voit
par des statuts des églises d'Arras et de Cam-
bray, en 980, que l'on s'attachait aussi à former
les enfants au monde et au commerce. Il résulte
enfin d'un règlement émané de l'évéque de
Tours daté de 858 qu'on ne leur laissait que
des livres choisis (emendatos) (2). Voilà la pre-
mière ébauche de notre enseignement primaire
actuel. Nous allons pouvoir la suivre dans son
développement à travers des phases diverses

mais sans plus en perdre la trace jusqu'ànos
jours.

Il faut dire que dans les campagnes au

(1) Le concile de Paris en S39 celai de Valence en 855

ceux de Langreset de Tulle en 859.
(2) Les corrections corporelles n'étaient pas épargnées aux

enfants. Elles étaient inlligées aux clercs et aux moiues
euï.mèmes. Il y avait pour cela des règles disertement tracées.
Le chap. IV d'un capitulairc tenu à Aîx la Chapelle, en 8 16,
a pour objet d indiquer Qui modus ait correction!!et quando
cangrua verberum adkibtatur castigatio.



IXe siècle les cures étaient encore rares, et

comme les curés réunissaient à leurs fonctions
religieuses, ainsi qu'on vient de le voir, les
fonctions d'instituteurs les écoles n'étaient
pas plus nombreuses que les cures. D'ailleurs
l'élan donné par Charlemagne ne se soutint
pas après sa mort. Ses premiers successeurs
reproduisirent sans grand succès ses prescrip-
tions et ses instructions. Ils s'efforcèrent en
vain, ainsi que le pape Eugène II et divers
conciles, de maintenir les écoles. Des guerres
presque continuelles, les malheurs causés par
les incursions incessantes des Normands, l'en-
traînement des seigneurs pour la vie purement
matérielle, l'indifférence du monde religieux
et des ascètes pour tout ce qui ne se rattachait
pas à lavie éternelle, ramenèrent uneignorance
presque égale à celle qu'avait dissipée Charle-
magne. « A peine, dans le X. siècle disent les

« bénédictins (Histoire littéraire de la France,
« t. VI, p. 2) se trouvait-il quelques laïques

« qui sussent lire et écrire. »
Pourtant les ténèbres s'éclaircissent dans le

XI' siècle et les écoles se relèvent. Alors deux
faits nouveaux se manifestent.

Voici le premier. Les curés, même à la cam-
pagne, n'étaient pas seuls. Ils avaient auprès
d'eux un ou plusieurs prêtres, ou au moins des
clercs qui les aidaient dans leur ministère et
qui pouvaient momentanément les remplaccr,
surtout dans l'enseignement. A mesure que les
écoles furent plus fréquentées le besoin de cet
aide ou plutôt d'un véritable suppléant se fit
d'autant plus sentir. Les soins à donner à l'é-



cole pouvaient faire négliger aux curés leurs
fonctions religieuses et l'accomplissement de

ces fonctions pouvait, d'un autre côté, leur
faire négliger l'école. Les curés furent pour
cela autorisés à se faire remplacer comme insti-
tuteurs, et en même temps astreints à justifier
qu'ils avaient un clerc capable de tenir l'école.
Telles sont les prescriptions de divers évêques
ctparticulicrcmentdel'archevêque de Reims (1).

Le curé cesse donc personnellement d'ensei-

gner. Il a toujours la responsabilité, il a la
surveillance de l'école et c'est toujours à son
presbytère qu'elle continue à se faire. Mais il
ne la tient plus par lui-même premier pas
vers une séparation bientôt plus complète.

L'autre fait, c'est l'apparition, en dehors des
écoles dont j'ai parlé jusqu'ici, d'écoles nou-
velles, appelées mercenaires. Dans les an-
ciennes écoles,je veux dire les écoles épisco-
pales et paroissiales continue à subsister le
principe de gratuité. C'est, on s'en souvient, la
règle posée par Théodulphe et c'était alors la
règle généralement suivie par l'Eglise à quel-
ques exceptions près (à Angers, par exemple).
Dans les nouvelles écoles les maîtres qui les
tiennent n'instruisent au contraire que moyen-
nant rétribution. C'est pour cela qu'on les
nomme mercenaires. On y apprend à lire, à
écrire, à calculer la grammaire fait aussi par'
tie du programme. Quant à la position des
maîtres au regard de l'autorité ecclésiastique
elle n'est pas encore bien fixée. Mais on voit

(i) Hincmar, cjai fut nommé en 845et mourut en 88a.



poindre le principe de leur subordination. Je

reviendrai bientôt là-dessus. Je me borne pour
le moment à constater l'existence des écoles

mercenaires et l'accroissement d'instruction
qui en résulte.

| III. DU XII' AU XVI" SIÈCLE.

Nous sommes arrivés au XII8 siècle, l'époque
de l'affranchissement des communes. Et ce
grand événement n'a pas été sans influence

sur les écoles. L'accroissement de l'instruction
ne figure pas, il est vrai, dans les programmes
des chartes obtenues par les communiers. Mais

une amélioration en amène une autre, et la li-
berté est surtout féconde en progrès de tous

genres. « A mesure que les communes se mul-
« tiplièrent, disent les bénédictins (1), on vit
« l'agriculture le commerce et les arts re-
« fleurir sous les auspices de la liberté. Les
« sciences même commencèrent à être culti-
« vées par le peuple et c'est à partir de cette
« époque qu'on aperçoit des roturiers laïcs
« entre les gens de lettres. » En ce qui regarde
l'enseignement primaire, nous allons voir éga-
lement l'élément laïc commencer à y pénétrer

nous allons voir se produire sinon des résul-
tats bien plus importants que par le passé, au
moins un certain mouvement qui, à travers les
entraves et les obstacles, peut inspirerquelque
espérance pour l'avenir.

(i) Histoire littéraire de la France, t. XI, p. 55g.



L'un des deux faits que je signalais tout à
l'heure le fait de la substitution aux curés de
clercs chargés d'enseigner à leur place, fut
suivi vers l'époque dont nous nous occupons
d'un fait plus marquant l'école se sépara du
presbytère elle eut en dehors de lui son exis-
tence propre.

A l'exemple des écoles mercenaires dont nous
avons constaté l'existence au XI* siècle et qui
continuent à subsister et à s'établir dans les

cités et les bourgades (1) au XIIe siècle et aux
siècles suivants, il se forma également dans les
bourgs et aussi dans les villages des écoles te-
nues par des clercs laïcs, qui prirent le nom de
magister ou maître d'école et qui reçurent pour
l'enseignement qu'ils y donnaient soit des

gages fixes fournis par le clergé soit et
c'est ce qui était le plus habituel, une rétribu-
tion payée par les parents des élèves soit en-
core à la fois cette même rétribution et une
subvention provenant de donations particu-
lières ou d'autres sources (2). Et, en 1297, bien

que l'évêque de Carcassonne présente encore
les prêtres ou leurs vicaires comme enseignant

(1) Particulièrementà Clermont et à Gonrnai dans lo
Beanvuisis en 1101 à Chiuon en nia; à Chaumont.
(Voir an surplus VHUtoire littéraire de la France t. VIII
p. 87 et 88; et V Histoire de l'Université de Paris, par
Duboulaï,III, p. 5ao.)

(2)A Alby, le maître principal régent des sckoles publi-
ques recevait de la ville la jouissance gratuite des bâtiments
où se tenaient ces écoles et une subvention en argent. Il per-
cevait en ontre un des enfants autres que ceux de la
cité. (Règlement des scboles publiques de ia ville d'AlIty, des
XIIIe et XIV» siècles rapporté dans les Etudes historiques
et documents inédits sur l'Albigeois par M. Clément
CoairjLYKÉ, ouvrage publié en 1841. )



par eux-mêmes, déjà la séparation était deve-
nue la règle le fait contraire, l'exception.

Cette séparation, qui contenait en germe l'é-
mancipation future de l'enseignement pri-
maire, se fit alors sans esprit d'hostilité contre
le clergé et sans opposition de sa part. Dans les
villages érigés en cures et où se trouvaient une
population et des ressources propres à assurer
à un maître la chétive rétribution qu'il lui fal-
lait pour vivre, le curé acceptait volontiers de
se décharger sur ce maître du soin pour lui
souvent onéreux, d'instruire la jeunesse. Là où
ne se rencontraient pas ces cléments il conti-
nuait par devoir à enseigner lui-même.

Mais, tout en ne conservant pas les écoles
le clergé s'est attaché à se réserver sur elles la
suprématie. Les maîtres ne pouvaient ouvrir
d'écoles qu'après examen subi devant lui et
une permission préalable permission qui de-
vait être renouvelée tous les ans (1). Chaque
permission chaque renouvellementétait d'ail-
leurs assujetti à une redevance (2) qui, tou-

(i) Histoire littéraire de la France,t. VII, p g, et t. IX,
p. 3a- – Claude Joly, Traité hiftwiqtic des écoles épisco-
pales et ecclésiastiques a" partie chapitre i6. – Pinson,
arocat au parlement, en ses annotations snr la Pragmatique
sanction. Néanmoins, dans Je diocèse d'Amiens, les statuts sy-
nodam de 1455 [Actesdela province ecclésiastique de
B~i." t 11, P. 685),Reims,tquip. 685), n'exigeaientpasla permissionpi éalable

etdes maîtres, qui n'enseignaient qne la grammaire le chant et
Donat (grammairien du IV siècle).

(a) Histoire a" Abbeville, par Louaitore,t. II, p. 5ao.
Rapport historique sur les écoles primaires de la ville de /'a–
ris, par M. Philibert Pompée, p. 40 et 47. Histoire de Pa-
ris, parDuLiTjREjt,III, p. 190 et 1 9 1 Dclaure ajonte v Quel.
« ques maîtres, pour se soustraire à ces droitB, tenaient leur école
dans des lieux secrets ou écartés. C'est ce qu'on nommait
« alors écoles boissonnières. »



jours canoniquement interdite était en défini-
tive toujours perçue (1). Le clergé avait enfin

sur les écoles une surveillance qu'il portait
sur les maîtres sur les livres (2) sur toutes
choses. Cette suprématie était en général exer-
cée par l'écolâtre par le grand chantre, par le
chancelier, et dans les diocèses où ces dignités
n'existaient pas, par les évêques. J'ai déjà par-
lé de cette transformation des fonctions de l'é-
colâtre, du grand chantre, qui, d'instituteurs
devinrent les surveillants les inspecteurs des
écoles. Cette transformation de même que la
séparation de l'école d'avec le presbytère,ne s'est
accomplie que lentement. Mais elle se dessine
de plus en plus. En 1192 une charte de Guil-
laume, archevêque de Reims s'occupe de la
rétribution de l'écolâtre qu'il indique comme
préposé à la direction des écoles (3).

Cette subordination des maîtres d'écoles n'a-

(i) il Pra licentia vero docendi Huilas pretium exigat vel

u sab obtenta alicajns consuelndinis ah iis qui docent aliqnid

« quacrat necdocere quempiam petila lirenlia qui tit
ii idoneus inlerdicat. Qui vero conïra hoc venire praeanmpse-
h lit, a heneficio ecclesiastico fiat alieuus Dignuin quidem
m esse videtnr ut in eccle&ia Dei fiuctum labons oui non ba-
il beat, qui cupiditate animi vendit liccntiam docendi. » Con-
cile da Latran den;y.– « Piolicentia docendi nibil exigi
u débet vel promut! et eiHclum lestitoi et protmsauen re-
«i miiti débet et negligente inferïore pixlato ad roagistiura
n const tnendum, supplebit hoc supeiiiirLe pape Alexaw
tire III, cité par Grégoire IX dans ses Décrétales 1. V,
tit. V de inagistris, chap I, p 1,649etsaiv. – (t Pro bceo-
u tia docendi pecunia exigi non debet eliam ai hoc habeat
consuetudo, |> Grégoire IX dans ses Décrétâtes même livre
et tit. chap, II. – Pome-ke, dans son rapport précédemment
cité.

(a) Ancien règlement des écoles de Paria aobsistant en
t357, cité per Claude Joly, art. 17.

(3) Gallia Chrittîanat t. X, col, aa4.



vait pas pourtant des règles bien déterminées.
Quelquefois la suprématie scolaire forme litige
entre l'écolâtre et l'évèque (à Amiens) tantôt
elle appartient au monastère du lieu, ou au
monastère qui a sur le lieu jurisdiction c'est
ainsi qu'elle était exercée à Crépy en Valois par
les chanoines de Saint-Thomas en 1280, àAbbe-
ville par les moines de Saint-Vulfran en 1384;
tantôt, elle appartient au roi, à des seigneurs.
En réalité, venue comme naturellement et alors
que se fit la séparation entre le presbytère et
l'école, elle ne reposait à son début sur aucun
texte et elle se rattachait d'ailleurs au régime
féodal.

Aussi finit-elle, à mesure que les maîtres se
multiplièrent et que le temps s'écoulait par
être impatiemment supportée et mise en dis-
cussion. Soit les maîtres eux-mêmes, soit pour
eux les municipalités des villes aspirèrent à
l'émancipation. On voulut établir les maîtres
les écoles sans la permission préalable du
clergé. On voulut surtout les affranchir de toute
redevance. La question fut portée devant les tri-
bunaux et elle y fut jugée diversement. Le
parlement de Paris maintint le droit scolaire
du grand chantre de Notre-Dame (arrêt du
23 novembre 1390). Mais, presqu'aux portes de
Soissons, àLaon, fut rendu au Bailliage une dé-
cision toute différente, en 1427 (1). D'un autre
côté, à Alby, l'école existait sous la seule auto-
rité des consuls représentant l'autorité laïque.

([) Histoire de la ville de Laon, par M. Melleville, t, I,
p. 33,.



Le clergé voyait ainsi sa domination mise en
échec.

Au point de vue du progrès de l'enseigne-
ment,la séparation de l'école d'avec le presbytère
était un avantage. Livrés à d'autres soins oc-
cupés de leurs fonctions de pasteurs, les prêtres
avaient peu de temps à donner à l'instruction
des enfants leur préoccupation d'ailleurs et
cela était naturel, était de faire de l'école avant
tout une succursale de l'église, d'enseigner aux
enfants les prières l'oraison dominicale, etc.
Chez les maitres d'école il y avait ou il devait
y avoir, avec le temps plus de tendance pour
le développement intellectuel des enfants.

Mais cette séparation eut aussi son côté fâ-
cheux. L'enseignement donné par le clergé
était gratuit. Ce n'est, on le sait, qu'exception-
nellement qu'ilétait rétribué. On se souvient
des recommandationsde Tbéodulphe et il sem-
ble qu'àmesure que les écoles deviennent mer-
cenaires, l'Eglise tienne davantage au principe
de la gratuité. Un premier concile de Latran
celui de 1 179 prescrit que dans chaque cathé-
drale soit institué et pourvu d'un bénéfice un
maitre qui enseigne gratuitement les clercs et
les enfants pauvres (1). Un autre concile de

(t)«Quoniam Ecclesia Dei et in iis ipse spectant ad snbsi-
ce diuiu (2orp0ii3 et iti iisoiitf au prol^ctuin vdtiiifit ammaniid« indigenlibusetinmaterprovidere tenetnr animarum,
« indigennLuspi. maner providere tenetnr ne paupe-
« i ib ua, 4ui parentum opibus jmaii non possunt legeudi cl
« proficiendi oppoitanîtas subtrakatur per niiamquaruque
« écoles iaai catliedialem roagistro, qui tlcricoa ejusdem eccle-
u dise et si hulares paupeiea gratis doceat competens alitpaod

» beneficiouiassignetnr, qno tloccntïsneceaBÎtas suLiteveturet
« discentibug via pateat ad ductrinam. » (Coneiliorumom-
nium calUcito,t. XX.V1I, p. A54 et 455.)



Latran, tenu en 1215, veut également que, dans
les cathédrales et dans toute autre église en
possession de ressources suffisantes soient
assurés aux maîtres chargés ainsi d'instruire
gratuitement, les revenus d'une prébende (1).
Et cela, disent les Pères du concile et répète
après eux Grégoire IX (2) parce que l'Eglise

comme une pieuse mère, ne peut souffrir que
la pauvreté des parents et leur défaut de res-
sources empêchent les enfants d'apprendre à
lire et de s'instruire. Lerégimedela séparation
de l'école d'avec le presbytère ne pouvait être la
gratuité. Constitués en dehors du clergé et obli-
gés de vivre de leur état, les maîtres d'école
étaient amenés forcément à imposer une rétri-
bution aux parents des enfants confiés à leurs
soins. Et quelque modique qu'ait pu être cette
rétribution on peut croire qu'elle arrèta bien
des parents. La misère était grande alors et il

est facile de comprendre qu'elle ait été un obs-
tacle à la fréquentation des écoles (3).

(i) Après avoir rapporté le texte sus-transcrit du concile
de 1 1 7 9 le concile de ia 15 ajoute

id i.i.eaVerum,qaoniamin multtsecclesiis id minimeobseiva-
h tor nos praedictum roborantes statalum adjicimus m non
« solum in quahbet cathedrali ecclesia sed enam ira aliis
« quarum sufficere poternnt facullales constituatnr magister
« îdoneusa praelato coin capitulo, sea majori ac seniori parte
« capituli, eligendus, qui clericos eccle»îarum ipsarum et lia-
a rnm gratis in grummatica facultate ac aliis instroat jaita
« posse. n (Eadem coUectio,t. XXVIII, p. 173 et 173.)

(1) de Grégoire IX livre et titre déjà cités.

(3) Ce fat à cette époque dans la première moitié du
XVe siècle, que vécut Jeanne d'Arc. Il ne fut pas donné à la
jeune pailoure de fréquenter les écoles plus que les autres
enfants de sa condition elle ne nilire ni écrite
(Uistoirc de France, par Henri Mauttk ,1™édition(t. VII,

p. 81). Une école gratuite de jeunes filles existe aujourd'hui



On remédiait à cela par divers moyens. On a
vu qu'au début de la séparation certains mai-

tres furent gagés par le clergé et l'enseigne-

ment dans leurs écoles continua à être gratuit.
D'un autre côté à Alby les écoliers nés de

parents habitant la ville et les faubourgs,étaient
enseignés gratuitement (1). On trouve aussi la
trace de donations faites en vue de procurer le
bienfait de l'instructionaux enfants de quelques
villages. Dans d'autres écoles la gratuité n'é-
tait pas complète; elle n'existait à Tours et ail-
leurs que pour quelques enfants. En dehors de

ces diverses et trop rares exceptions, le régime
de la rétribution dominait.

Du reste, les villages sont encore loin d'être

tous pourvus d'écoles. Là où elles manquent et

à Domretny dans la maison même ah est née l'ignorante et
sublime héroïne. L'établissement en est dû à l'initiative de
Looîs XVIII, qni dans les premières années de la Resianra-
tion, acheta l'immeuble et donna 30,000 fr. pour la fondation
de l'école. 0. i ni plusdel'école. Onnepouvaitni mieuxnipinsutilemrut consa-

àcrée le souvenir de cette glorieuse martyre du dévouement à
son pays.

(1)«II(le maître principal on regent) ne prendra aucungj
salaires des enfants de ladite cité d'Alby ou consulat d'icelle,

n mais en seront totalement quittes de qnelqne profession
« qu'ils soient,»(Art.i3 du règlement déjà cité des
scholea publiques de ta -ville d'Alby.) On peut être curieux de
savoir ce que payaient les antres écoliers. Voici àcet égard ce
que prescrit le même règlement: « Ledit mailre régent
prendra (pour tonte l'année Art. ia) sur chascun escol-
lier en théologie, dialectique on philosophie naturelle, im>-
« raie ou rationnelle î5 sols tournois(Art. 2î) sur clias-
« cun escollier auditeur en poésie et art oratoire, 30sols
« (Art. a3); sm ctuscun escollier,grammairien on auhre
« commençantlesintroductionset rudiments en grammaire
« grecqueou latine,i5sols (Art.î4) et sur chascun alp ba-

ie be liste, matutiniste on aultre quin'apprendrait que de lire
« tant seulement, 10 sols (Art. h5). »

Cinq sois tournois au XIVe siècle valaient environ 2 fiança5ocentimes
de

notremonnaie.siècle f~au..
Se de ~.tre



où il y a cures, le prêtre continue, comme je
l'ai dit, son ancien rôle il enseigne lui-même
les enfants. Là où la cure et l'école manquent,
et ce n'était pas rare alors, l'instruction manque
tout à fait.

Un certain nombre de Statuts synodaux indi-
quent l'âge auquel les enfants doivent être en-
voyés soit à l'école laïque, soit à l'école presby-
térale c'est vers 6 à7 ans. Ils rappellent ce
qui doit leur être appris c'est toujours l'orai-
son dominicale, les prières, et puis l'alphabet,
la lecture. Ils prouvent que les garçons ne sont
pas les seuls à recevoir l'instruction et que les
jeunes filles continuent aussi à être admises à
l'école. Mais ils prouvent également que l'in-
différenceest grande et combien peu les parents
songent à faire instruire leurs enfants.

Le peu de capacité des maîtres était encore
un obstacle au progrès des élèves. Déjà au
XIIe siècle, ce fait est signalé par des écrivains
de ce temps (1); au milieu du XVe, il est
constaté par les Statuts synodaux de l'évêque
d'Amiens qui, en parlant des maîtres d'école
d'alors les déclarent la plupart ignorants et
bien plus propres à être élèves qu'institu-
teurs (2).

Enfin la douceur n'était pas la vertu carac-

fl) Duboulat, déjà cité.

(a) Qui. plerique, indocti etquorum vina et mores inco-
gaili marl[, doc,re volunt magistri ~5e qui discipuli non« gni'i aunl doerrevolunt magistri essequidiscipali non

« fuerant, districte inhiliemas ne qnis in civitale vel duecesi
« noslra docere vel scholas tenere in quacumque iacultate
« pnemmat, absqae nostra licentia spécial!. » (Tit. XIII du
ehap, VII des Statuts synodaux de I454-)



téristique de ces maîtres. Les punitions, au
contraire, continuaient à être sévères.

Les usages et les moeurs de l'école suivaient
les usages et les mœurs du temps. Au moyen-
âge, en dehors de l'école se payaient toutes
sortes de droits ceux du fief, de taille, de lots
et vente, de vinage, de péage, de four banal, de
moulin banal de moutonnage etc. Pour tenir
école le maître payait une redevance à l'éco-
lâtre ou à tout autre supérieur. Il payait pour
la permission d'enseigner, il payait pour le re-
nouvellement de cette permission. En dehors
de l'école dans la société la peine de mort
multipliée les tortures la marque le car-
can à l'école le fouet le martinet la
férule et jusqu'au bâton. Saint Louis lui-
même n'avait pas été exempt de ces châ-
timents (1). Dulaure (2) rapporte d'après
l'abbé Lebeuf, qu'au XIV" siècle les maîtres
n'inculquaient la Science qu'à force de coups.
On allait même jusqu'à faire payer aux élèves
une rétribution annuelle pour fournir des

verges à chaque maître (3). Et on me par-
donnera, pour achever sur ce sujet, d'anticiper

(i) Histoire de France, par H. MaRTiir, ac édition, t. IV,

f i33.
(a) DanB son civile, physique et morale de Paris,

t. II, p. 99 et 3o.
(3) a Item enmdem janilorem spectat singnlis magistris

« miniatrarfl virgas ad correctionem puerorum et hnjas reî
il gratia îpae consuevit levaiset acciptrea quolibet puero
v dictarum acholarom sex denarios turonenses tres scilicet
inin Natali Domini et alioa tres in Nativîtate beati Joannia
u Baptistœ.a (Art. 48 du Règlement des écoles tle Troyes
de I43o, rapporté pages 16 et suivantes dans les Archives
historiques du département de l'Aube] publiées, en 1841,par
M. Valut DE Virivulb.)



un peu sur le temps et de montrer, par un cu-
rieux passage de Montaigne, jusqu'où allait au
commencement du XVI' siècle, dans les écoles,
l'abus des corrections corporelles qu'on y infli-
geait. « C'est, dit Montaigne en parlant des

« écoles de ce temps, une vraie géole de jeunesse

« captive. Arrivez-y sur le point de leur office

« vous n'oyez que cris et d'enfans suppliciés

« et de maîtres enyvrés de leur colère. Quelle

« manière pour exciter l'appétit envers leurs

« leçons à ces tendres âmes et craintives de

« tes y guider d'une troigne effroyable, les

« mains armées de fouet! Inique et pernicieuse

« forme Combien leurs classes seraient bien

« plus décemment jonchées de fleurs et de

« fouillées que de tronçons d'osier sanglants?

« J'y ferais pourtraire la joye, l'allégressse et

« les grâces. Où est leur profit, là soit aussi

« leur ébat (1). »

IV. SEIZIÈME SIÈCLE.

Vers le milieu du XV siècle, Guttemberg
avait inventé l'imprimerie, et Louis XI s'était
empressé de protéger cette merveilleuse inven-
tion, « afin annonçait-il, de favoriser et de

« répandre l'instruction en diminuant la cherté
« et la rareté des livres. » En même temps
commençait à souffler sur la France le génie de
la renaissance. Et de son côté conviant les
peuples à la lecture de la Bible, à l'intelligence
des livres saints, le protestantismeleva bientôt

(i) ~tst't de Jtfc/tfa~ édition de tyaS, t. I, p. 160.



son drapeau de la liberté de conscience et du
libre examen.

Il en résulta, en France et en Europe, un vif
élan pour l'étude. Et si les luttes religieuses
furent ardentes, une ardeur non moins grande
entraîna les esprits vers les lettres les beaux-
arts et les sciences. C'est surtout de cette
époque que date le progrès des sociétés mo-
dernes.

Dans cet élan qui donna partout une si
grande impulsion au haut enseignement, l'en-
seignement populaire ne fut pas oublié.

Luther le demanda à grands cris et en des
termes remarquables [<), et à sa voix de nom-
breuses écoles se créèrent.

Le clergé catholique ne resta pas non plus
inactif. En mcme temps que la puissance tem-
poreUeaUaits'armeretsêvircontretesnouveaux

(t) a C'est faire cause commune avec le diable, que d'y ana-
cher (aux écoles) si peu d'importance.-Soot-celes sacrifices
pécaniaires qai vons effrai<nIT lit a )ylais on dépenaeannnellement
tant d'argent pour des arquebuses, des chemins des digues:
pourquoi n'en dépeneerait-onpas un peu pour donner à la
jeunesse unvu deus: maiores d'école? 111agistrats, mppeles-
voas qve Dieu commande formellement que l'ou lesles
enfants ce divin <:omlDatldem~nt, les parents le transmuciit,
soit par insouciance, soit par maaque d'intelligence, soit en-
core par surchargeEh biea, c'est à vous,
magiatrats, qti incombe le devoir de levr rappeler le lear et
d'empécher le retour des mava dont nous pâtissons avjour-
d'butoceuperrvoos dea enfams car heaucuup de parentc
sont Ce. 1. antruchea ils s'endnrcissentenvera leUt,petits
et, contents d'avoir pnndu l'reuf, il% ne s'en soacieut plus.
Or, ce qui fait la prospérité d'une ville, ce n'est pas seulement
que l'on essemLle de grands tréaore que l'on de tortes
que 1'deque l'oa possède
dn armea 6ullantea, le bleu vérita6le d'nne ville son salut
et sa foree, c'est de compter beaucoup de citoyens savants
honn~tes et bien élevés. · (De l'influence de Luther sar fédu·
cation du peuple, par Ad. Schmffer, p. 76 et ~g).



religionnaires,il songea à leur opposer des
armes plus en rapport avec le caractère de ta
lutte et aussi plus utiles au progrès. H s'at-
tacha à combattre l'ignorance et pour cela à
multiplier les écoles. Les pères du concile de
Trente, dont les longues et nombreuses ses-
sions se prolongèrent jusqu'au milieu du
XVI" siècle rappelèrent les dispositions
du concile de Latran. « Ils cherchèrent, dit
« Carlier, à pourvoir à l'instruction de la jeu-
« nesse de tous les états, tant pour la cam-
« pagne que pour la ville. » Divers synodes et
conciles tenus en France s'occupèrent égale-
ment des moyens de répandre l'instruction.
Certains établissements (l'hôpital des Enfants-
Dieu et celui de la Trinité, à Paris, pour l'édu-
cation des enfants pauvres) dus à François l't
et à Henri II, montrent chez ces rois la même
préoccupation jointe à un sentiment d'humani-
té, qui commence à respirer dans les lois du
temps et à faire pressentir saint Vincent de

Paul.
C'est dans ces circonstances que s'ouvrirent

à Orléans les Etats généraux de <S60. Et pour
la première fois, les besoins de l'enseignement
primaire vont trouver écho dans ta représenta-
tion nationale.

On sait comment se produisaient, aux Etats
généraux, les demandes et les oa*M-e tht pays.
La nation divisée en trois ordres, y était re-
présentée par des députés nommés dans chacun
de ces trois ordres. Ces députés arrivaient aux
Etats avec ce que l'on appelait les cahiers des
demandes et des doléances. Le dépouillement



de ces cahiers formait l'ensemble des proposi-
tions de chaque ordre, sur lesquelles statuait
le chef de l'Etat. L'ordonnance formulée était
ensuite soumise à l'enregistrement des parle-
ments, qui, quelquefois, refusaient, et d'autres
fois proposaient des modifications sous forme
de respectueuses remontrances.

Aux Etats d'Orléans les trois ordres arrivè-
rent avec des cahiers dans lesquels était débat-

tue la question des petites écoles.
Ces cahiers contenaient les propositions

que je vais indiquer, propositions fort diffé-
rentes et qui se ressentent de la situation de

chaque ordre, de ses intérêts et du point de vue
où il était placé pour voir les choses.

C'est à conserver sa suprématie sur les
écoles, c'est à maintenir contre les attaques du
protestantisme la foi catholique que tendent les
efforts du clergé. En laissant là certains pas-
sages de ses remontrances qui sont ou peu pré-
cis ou des répétitions ou la revendication de
quelques priviléges scolaires on voit que ce
qu'ildemande c'est la création d'écoles dans
les principales villes et bourgades en vue sur-
toutde l'enseignementreligieux; et c'est a peine
s'il s'occupe de la rétribution des maîtres que
pourtant il semble demander à l'impôt (<).

(r) LVI. A cette cause leadua du clergé anpplient le roi
que doténavant ne aort permis à personnea qnelconquea ou
quelque lieu que ce poiese Btre, enseigner, lire et endoctri-
.ce les enfants des oit en particdier oa école. po-
Lliqoea, eua Locrga, bourgadea et ma na privées de son
royanme, qne premièrement R n'ait été vu, eaaminé,appronvé
reçu par le. évéqoea ou leora grands vicarres, sana toutefoia
préjudicier quant à la nomination qui de droit privilégié ont
accoutnmé, etauraient d'ancienneté commis à la charge des



Le Tiers-Etat, dans « le cahyer humblement
« présenté au roi par ses sujets les gens du

« Tiers, » s'occupe à la fois des écoles des
villes et des villages. Dans les villes, l'instruc-
tion serait donnée par un maître, à la nomina-
tion duquel concourrait le clergé, mais sans
voix prépondérante (<] dans les villages par les
curés (S!).La gratuité existerait et pour rétri-

dites écoles, auxquels plaira à Sa Majesté défendre y meUr.
penonne qui ne soit de bonne vie, foi et doctrineetqui
n'ait été reçue et approuvée par lesdits év~ques oa. leurs vi-
caires.

J~XI.« Soit poorveu avec les prélats qu'ez principalesvflles
et bClUrgades il y ait écoles, 1 e.qaelles les enfants pois~ent être
principicz, et apprendre les commandements de Dieu articles
de la foi, et autres choses nécessaires à leur salut et pour
servh' à l'avenir t,lnt à l'ordre ecclésiastiqueque au gouverne-
ment de la République, et les pourvoir de salaire accoutumé. n

LXII. u Et, parce qu'enRocons lieux plusieurs personnes
font instruire et instruisent en leur maison, leurs enfants en la
doctrine réprouvéede l'Eglise, plaise à Sa Majesté que ce soit
obvié par dans inquisilion et provisious de ses juges et magis-
Intl, avec les évéques ou leursi inquisiteurs il. 1a

fvy.. (Des Etats généraax rl autres ,dsromblées ustiorsvles,
t.XI,p.]6et~)).

(u) LXI..Qu'outre la prébende théologale, en soit affect~
une autre en chacune é~lise cathédrale on collégiale pour l'en-
treténement du principal en précepteur qui aura charge d'im-
truire la jeur:esae gntaiteinent et sans salaire lequel sera élu
par la commune voix des chanoines, des maires et échevioil et
de qnarante personnes notablea des lieux circonvoisins, asaie-
tant et appelé le jue de la proairsce, lequel précepteur "era
révocableen cas de négligence ou malversation,etc.; et en ce
faisant, seront faîtes inhIbitions et défenses à tous rëgeuts et
maitres d'écoles de s'ingérer, instruire et enseigner la jeunesse,
laPS l'autorité et permission des de,sDswts n ( Idem, p. 305 et306 ). '-m.p.oe

(~) XXXIX.. Que les curés, chacun en sa paroisse, soientetdiligents d'Înstloire 1es enfantsen toote bouve doc~
trine selon leur capacité, et même dès les premiers an8, leur
faire apprendre l'oraison dominicale, le symbole et le déca-
togae,etle tear expHqaef familièrement selon la Mpacite de
leur esprit sana a'etcnser ou attendra sur leurs prochei et
parents on enr Jeun pareina et marainea, ,¡ (Idem p. ~g5 et
'96).).



buer les maîtres dans les villes, le Tiers

ne s'occupe pas de la rétribution des maîtres
dans les villages,il demande l'allocation
d'une prébende à prendre sur le cierge, en
chaque église cathédrale ou collégiale. Il de-
mande d'ailleurs l'inspection des écoles par
les évêques et leur visite au moins une fois
par an (1).

Les propositions de la noblesse sont de beau-

coup les plus larges. Et cela s'explique les sei-

gneurs ne seront que plus tard aux temps de
Louis XIII et de Louis XIV, attirés à la cour. Ils
vivaient,au XVI" siècle, à la campagne. Plusque
le Tiers-Etat lui-même dont les membres les
plus éclairés vivaient dans les villes, dont les
députes étaient aussi choisis dans les villes, ils
ëtaienta même de voir l'ignorance des habitants
du plat pays, d'en sentir les tristes consé-
quences, d'eri vouloir plus énergiquement le
terme. Aussi ne se contentent-ils pas de rappeler
à diverses reprises dans leur cahier de femott-
t-rances, le devoir qu'ont les évêques et les
curés d'instruire les petits enfants (2), I]s
saventla profonde misère qui pèse sur les ha-
bitants des campagnes, ils connaissent leur in-
différence. Pour que les enfants puissent rece-
voir l'instruction nonobstant cette misère qui

fi) XVH[. Et soient,!esditteveqaeat€Dn'TMittT en
personne et gratoitement les dglises et de leors diocèaes,

me fois l'ail pour le moins, et prêcher et Feire pnécher pure-
ment et sillcert:wf'nt la parole de Oiea et administrer les siints
ancremenn en telle dinenite et révétenca qu'ilappartient.

11

ftdem,p.!t84).
(a) Des Etou géuérrtux et aurres l.rsembléer génlrales

t.X]',art.i~~ptt(jetart.5,p.at8.



ne peut la payer, ils réclament la gratuité et
pour cela une contribution sufrsante sur les

bénéfices ecclésiastiques.Pour vaincre l'indif-
férence des parents, ils proposentla contrainte.
Us demandent que l'instruction soit obliga-
toire (<).).

La législation qui sortit de ces propositions
fut ainsi formulée dans l'article 9 de l'ordon-
nance d'Orléans de 1560 <! En chacune église
< cathédraie et collégiale sera réservée outre
< ta prébende théologale, une autre prébende
< où le revenu d'icelle demeurera destiné pour
« i'entretenement d'un précepteur qui sera
<f tenu moyennant ce instruire les jeunes en-
« fans de la ville gratuitement et sans salaire
« lequel précepteur sera élu par l'archevêque

< ou évoque du lieu, appellés les chanoines de
« leurs églises, et les maires et échevins, con-

(r) X1I. 1(
Pour l'avenir sera par avis et délibèratiou da

clergé pris par thaeon an et par termes, Isof.6s3l1te coutnbu-
tion sur les bénefices ecalésiasoques xceptés ceux qui ne le
poorr ient porter, pour stipendier des péda-
gogues gens lettrés en toutes villes et villages pour l'ins-
traction de la pauvre jeunesse du plat pays, en la religion
chrélicnne et autres sciences nécemairm et bonnes mœnrs.o

Et soient tenus les pères et meres, à peine de l'amende., en-
voyer lesdrts enfants à ladite école, et à ce faire soient contuints
par les seigneurs ou les Juges ordmaires. n (Idem,p. J9'»)'

Le même cahier de la noblessecontient d'antre. propositione
remarquables entre autres celle-ci: XXVII. a Aussi que le
pauvres ne pouvant justice faute d'argent, lesdits },fOLiJ-
reore généraux dn roi et 5ubstiturs, en chacune province res-
pectivement. seram tenos bailler srrgenset qui se--et connaints, en toule drligence 1 re te lei ezpluita pOOl'
lesdits pauvres gens, sanF à faire taxe dit. sergents ponr
leurs salaires 1.d- par ainsi Justice sera adminis-
trée aux pauvres comnre auxqui scia de ni..
qu'aussi à ]8 requête et installces desdos procureors il leur
1iOltde conseil comme de procureur et avocat. a
(Idem, p. r6oN'est-ce pas l'assistance jud miaire telle yn'elle
est eufin, après trois siècles, organisée de nos jours ?



« seillers ou capitouls de la ville, et destituable

« par ledit archevêque ou évéque, par l'avis

« des dessusdits. Ordonnons que les deniers

« et revenus de toutes confréries, la charge du

« divin service détruite et satisfaite soient

« appliqués à l'entrctënement des écoles et
« aumônes, ès plus prochaines villes et bour-

« gades et villages où lesdites confrairies
« auront été instituées, sans que lesdits de-

« nicrs puissent être employés à autres usages,
« pour quelque cause que ce soit (1). »

Ces dispositions ne donnaient satisfaction à
aucun des trois ordres.

Elles répondaient bien au désir et à la de-
mande du clergé en le laissant maître de l'é-
lection du précepteur la formule du Tiers-Etat
ne parlait pour cette élection que de l'évêque
en concours avec les échevins et quarante no-
tables, l'ordonnance appelle les évêques et les
chanoines concurremment avec les maires et
échevins seuls; ces derniers étaient évidem-
ment en minorité. Mais si le clergé se trouvait
satisfait sous ce rapport, les faits vont prouver
qu'il était loin d'en être de même en ce qui re-
gardait laprébende.

Quantà la proposition de la noblesse au-
cune disposition de l'ordonnance n'y répondait
suffisamment, même quant à la gratuité, con-
sacrée pourtant par l'ordonnance. Les écoles
des villages n'étaient pas en effet, appelées à

jouir de la prébende; et les deniers des confré-
ries, là ou il en existait, n'étaient pas une suf-

(t)Idem,t.Xtt,p.5et6.ti.



fisante allocation pour les écoles; elles ne pou-
vaient d'ailleurs profiter aux villages où il n'y
avait pas Je confrérie. Quant àFoMigation,
ce seul remède contre l'indifférence, elle était
oub)iée. Pour les campagnes l'ordonnance
était donc sans résultat.

Enfin, si le Tiers-Etat, dont les propositions
étaient en partie et presque littéralement adop-
tées, put espérer toucher à la gratuité pour
l'instruction des enfants dans les villes il ne
tarda pas à se voir quelque peu déçu dans cette
espérance. Le parlementde Paris, dans ses re-
montrances lors de l'enregistrement de l'or-
donnance d'Orléans, demanda que l'applica-
tion de l'art. 9 de cette ordonnance fût res-
treinte aux églises où il y aurait douze prében-
des et au-dessus. Et déférant à cette réclama-
tion, l'ordonnance de Blois de <S79 en
confirmant par son article 33 les dispositions
de l'ordonnance d'Orléans y apporta cette
limitation qu'clles n'auraient lieu qu'au regard
des églises cathédrales et collégiales oui)ily
aurait plus de dix prébendes outre la première
dignité. Le Tiers-État s'éleva vainement contre
cette restriction. Vainement aussi, dans son
cahier présenté aux États de Blois de <S88 (1)

il élargit ses propositions primitives et voulut

(;) Les villesil il o'pa églisa catbédnale, collé-
gialer saffieantes ponr gager un préceptenr dr la jeunesse,
soit prissnrleaprieanéanonconventoels, emcédans la somme
de siz vingt écus de revenus assis ddns le ressort pour four-
nit la somme de cent écus pour uu précepl~ur; à quoi les-
dits bénébces soient teaos conoibuer it proportion de lenr
velenret revenn, et pour icelle pui~scnt 6ailler et amortir
les 6éuéficea simples dépendans de leurs bénéfices. u (Idem
tom. 'XV, pag. L6ï.)



faire étendre le bénéSce des ordonnances d'Or-
léans et de Blois, même aux villes dépourvues
d'églises cathédrales et collégiales; If. 'egisia-
tion ne fut plus modifiée. L'obstacle ici, comme
pour les villages, comme toujours dans les ser-
vices publics, fut la question financière.

Une dernière observation est a faire, c'est que
le texte législatifque nous examinons, pas plus
d'ailleurs que ne l'avaient fait les propositions
des trois ordres, ne s'occupe, du moins spé-
cialement, de l'enseignement des jeunes filles.
On peut dire, quant aux propositions, qu'em-
brasant dans leur généralité toutes les écoles
des villes et des villages, elles comprenaient
implicitement celles où étaient reçues les
jeunes filles. Applicable seulcment aux villes,
et aux villes d'un certain ordre, où déjà ten-
dait à dominer la séparationdes sexes, le texte
des ordonnances ne pouvait que favoriser l'en-
seignement des jeunes garçons. Il laissait en
oubli celui des jeunes filles.

Si restreintes qu'ehes fussent, les ordon-

nances d'Orléans et de Blois étaient pourtant
un progrès sur les prescriptions des conciles
de Latran, d'ailleurs tombées en désuétude.
Sans doute, elles ne pouvaient profiter qu'aux
villes en possession d'églises cathédrates ou
collégiales ayant plus de dix prébendes, et le
nombre n'en était pas considérable. Mais à la
différence des prescriptions canoniques, qui
n'instituaient l'enseignement gratuit qu'en fa-

vcur des enfants pauvres, les ordonnances l'ac-
cordaientàtous les enfants. Leur exécution pou-
vait doncêtre pources villes d'une grande utilité.



Cette exécution rencontra des obstacles et
ce fut surtout de la part du clergé, à qui re-
vient en définitive l'idée première de la pré-
bende préceptoriale, qui s'en fait honneur avec
raison (<), mais qui accueillit mal cette contri-
bution forcée mise à sa charge par l'autorité
civile, conformément à la demande de la no-
blesse et du Tiers-Etat.

A Paris, aux lettres patentes du 22 novembre
<M3 par lesquelles le roi Charles IX réclame
l'exécution des ordonnances, le chapitre de
l'église cathédrale répond le <4 janvier suivant
par un refus motivé (2) sur ce qu'ilyavait à
Paris des écoles déjà établies. Elles étaient
mercenaires et néanmoins devant ce refus l'au-
torité royale hésite d'abord, puis admet un sur-
sis indéHni.

Dans les provinces a lieu également avec
plus ou moins de succès une longue résistance.
Certains évêques et chapitres prétendent n'a-
voir pas à fournir la prébende par le motif
que déjà ils ont contribué à la fondation ou
contribuent à l'entretien d'écoles, de colléges
les parlements repoussent cette prétention,
en ordonnant qu'outre les grandes écoles, il y,
aura une maison séparée et un précepteur en-
tretenu du revenu d'une prébende, pour l'ins-
titution gratuite des enfants et abécédaires (3).

(t) Mémoires de* agettts da ctefge, pa~m.
(J) CiMde Joly, dfjt cité.
(3) Arrêts dn parlement de Fana da 4 aoûtt56~ contre

l'évêque de BeauvaM, du i"' août rS~S contre l'eveqoe de
Senlis, du s$ ma u565 ao profit des échevins d'Amiens;
cités dan. la ~OMfe//ee< f~r/!M~' Con/e~nce det or~oj)aaMC'*<

et éd~n roYnox, Paris r6a~, page 5 note 7 Arrêt dl1 par-
lementdeToulonsedaama'at56?, coatre!'eveqned.eBetieri.



D'autres évêques pour ne pas accorder la pré-
bende ou en ajourner l'allocation cherchaient
à s'étayer des règles assez bizarres qui régis-
saient les bénéfices, la prébende rentrant dans
les matières bénéficiales, et ne pouvant être
conférée que vacation avenant seulement. Or,
il y avait des bénéfices, des prébendes, qui,
vaquant à certaines époques, étaient à la nomi-
nation du pape, ou appartenaient à des gra-
dués des universités etc. quand on demandait
aux évoques de conférer à un précepteur la
prébende qui venait à vaquer, plusieurs répon-
daient par un refus, alléguant que c'était celle
du pape, ou celle des gradués. Et des décisions
judiciaires durent faire raison de ces refus (<).

La résistance par d'autres év&ques alla plus
loin encore. Le parlement de Paris (2) a été ap-
pelé à décider que les changements volontaire-
ment introduits dans l'ordre, l'assiette et la
distribution des prébendes ne pouvaient nuire
au précepteur et dispenser de le payer. Et i) a
fallu statuer contre l'évêque de Saint-Malo que
ce n'était pas satisfaire aux ordonnances que
de nommer pour précepteur un bègue: qui bal-
butit et i)t<M h'ptyM laborat (3).

A cette résistance d'un grand nombre de
membres du clergé, venait s'ajouter encore
pourla prébende préceptoriale un autre abus.
Dans un certain nombre de villes épiscopales,

('[) Arrêt du parlement de Bretagne du 6 septembre t 56~

contre l'évLque de Vannes, du 24 octobre w 5y6 contre l'é-
Wqae de 1~'antea, dn par;ement de Pari. du 4 février 1586
contre l'évêque de Beaavaia.

(a) Arrêt du ~3 mai r5y.
(3) Arr~t du parlement de Bretagne da 8 mar* ï565.5.



le revenu de cette prébende a été affecté aux
colléges qui y étaient établis et les corpora-
tions en possession de ces colléges jouissaient
de ce revenu du consentement des administra-
teurs de ces villes, au préjudice des jeunes en-
fants, en vue desquels cette ressource avait été
spécialement créée. Il est manifeste en effet,
que ces enfants eussent fréquenté plus utile-
ment et en plus grand nombre une école dis-
tincte, telle que la voulaient les ordonnances.
Aussi un arrêt du conseil d'Etat du 13 janvier
<74t a décidé contre les jésuites du collége de
Montpellier qui réclamaient, comme étant en
possession de ce collége, l'attribution de ta pré-
bende préceptoriale, que cette prébende ne
pouvait leur appartenir, destinée qu'ette était
à l'entretien d'un maître particulier pour tous
les abécédaires.

Pendant que dans bien des villes avaient lieu
ces résistances et se passaient ces abus, on or-
ganisait dans les autres l'exécution des ordon-
nances.

D'un autre côté, le clergé se montrait préoc-
cupé de l'enseignement dans les campagnes. Il
recommanda d'ouvrir partout des écoles (<).

Autant que possible, dit un concile tenu à Bor-
deaux en<S83, que dans toutes les paroisses
ou au moins dans les bourgs les plus impor-
tants soitplacé un maître d'école pour appren-
dre aux enfants la grammaire et les choses de
la religion.

(t) Conciles de Reima de ~63, deRonen de lS8t.–
Synode d'Arres dn 6 octobre s5go qi va jasqû menacer
d'amende les principau:paroisium qui n'établiraient pas d'é-
colee.



Ces derniers mots me rappellent les pres-
criptions répétées que donnentatorslesconci)es,
particulièrement celui de Narbonne de <S5)

pour qu'on n'accepte que des maîtres imbus
des principes de la religion, reconnus ortho-
doxes et pour que les enfants aient )e moins de
communicationpossible avec les partisans de
la religion prétendue réformée.Tous les statuts
synodaux du temps répètent ces prescriptions.
Tels sont ceux de Cambrai du <" octobre 1550,
de Beauvais de 1554, d'Arras de <570 etdeChâ-
Ions de <572.

Une autre préoccupation du clergé, quej'ai
déjà mentionnée et qui se manifeste de plus en
plus à la fin du XVI' siècle, c'est d'arriver à
effectuer dans les écoles la séparation des en-
fants des deux sexes. Parmi les divers conciles
qui ont fait des recommandations dans le sens
de cette séparation on peut citer les conciles
de Reims en ~S83, de Bourges en 1584, d'Aix

en <5S5. Mais ces dispositions canoniques ne
pouvaientguère alors recevoird'exécution dans
les villages et même dans les petites villes.
Les écoles qui y étaient ouvertes aux deux
sexes pouvaient à peine se soutenir; comment
y trouver des éléments d'existence pour des

écoles distinctes de jeunes filles et de jeunes
garçons? D'un autre côté dans les villes plus
importantes, le régime de la séparation des

écoles des deux sexes, était loin d'avoir un ré-
sultat utile pour l'instruction des jeunes filles.
Les écoles destinées à celles-ci restaient mer-
cenaires et la faveur de la prébende précepto-
riale, disputée même aux maitres, n'était pas,



on le sait, pour ces dernières écoles.'Aussi,

même dans ces grands centres et plus encore

que l'enseignement des jeunes garçons, l'ensei-
gnement non-seulement des filles du pauvre,
mais aussi des filles de l'ouvrier, de l'artisan,
était-il en grande souffrance.

V. XVn' SIÈCLE.

Henri IV a clos le XVI' siècle et ouvert le
XVH" en s'occupant d'écoles.

Par le célèbre édit de Nantes, publié en avril
1S98 et qui, après les longues guerres de reli-
gion et les malheurs qu'elles avaient entraînés,
vint enfin pacifier la France, le monarque, con-
verti au catholicisme accorda à ses anciens
frères de la religion réformée l'exercice public
de leur culte dans des lieux désignés ainsi que
le droit d'y tenir écoles.

D'un autre côté par un édit de décembre
<606, rendu sur les sollicitations du clergé ca-
tholique, il assura sur les écoles des villages
oubliées dans les ordonnances d'Orléans et de
Blois, la suprématie de l'Eghse « Les régents
« précepteurs ou maîtres d'écoles des petites

« villes et villages dit l'article <4 de cet édit,
< seront approuvés par les curés des paroisses

« ou personnes ecclésiastiques qui ont droit

« d'y nommer; et où il y aurait plainte desdits

« maîtres d'écoles régents ou précepteurs y
« sera pourvu par les archevêques et évoques

«chacun dans leur diocèse.»
La pleine autorité qu'avait déjà le clergé sur



les écoles urbaines lui fut ainsi dévolue sur les
écoles rurales. Et de nombreuses décisions du
parlement et du conseil d'Etat confirmèrent
contre la résistance des maitres d'écoles cette
dépendance de l'enseignement primaire. Elles
maintinrent plus rigoureusement les règles de
discipline déjà connues l'obligation du renou-
vellement annuel de l'approbation la profes-
sion de foi catholique, etc.

Tout cela ne donnait pas à l'enseignement les

ressources dont il avait besoin. Et l'on a vu à
quoi avaient abouti sous ce rapport les récla-
mations élevées au sein des Etats généraux.
Partout l'instruction manquait aux enfants
pauvres les âmes généreuses s'en émurent,
ce que l'Etat n'avait pu faire elles l'entrepri-
rent, et bientôt on vit s'ouvrir ces écoles gra-
tuites qui reçurent le nom d'e'eo~M de charité.

Ce fut une véritable croisade contre l'igno-
rance. Prêtres, laïques, fonctionnaires, simples
bourgeois,hommes et femmes, toutes sortes de

personnes soit isotément, soit en s'associant,
concourent à l'oeuvre les unes par des remises
de fonds, des donations d'immeubles des créa-
tions de rentes, les autres en se consacrant elles-
mêmes à l'enseignement. Use crée d'abord pour
l'instructiongratuitedes jeunes filles, a qui sur-
toutmanquaitt'enseignemcnt.descongrégations
religieuses les ursulines, les soeurs grises, etc.
Bientôt se forment aussi des écoles gratuites

pour les jeunes garçons. L'ardeur est des plus
grandes, on sent là les rayons de cette charité
active qui animait saint Vincent de Paul et qui
le fit arriver dans la première moitié du



XVII' siècle à de si prodigieux résultats.'
Une vive hostilité accueillit les écoles de

charité. Elle vint des membres du clergé aux-
quels appartenait la suprématie de l'enseigne-
ment primaire et des maîtres d'école établis.
Pour les premiers, c'était une question de pré-
rogative et d'autorité. Pour eux encore et pour
les maitres c'était une question de concur-
rence et d'intérêt pécuniaire. Le cierge, dans
cette lutte, qui s'engagea bientôt judiciaire-
ment, se trouva partagé. Du côté des écoles de
charité se rangèrent les prêtres les congréga-
tions du coté de leurs adversaires, le grand
chantre à Paris, ailleurs les éeotâtres, toutes
les autorités ayant juridiction sur les petites
écoles. H faut lire les diatribes lancées par le
grand chantre de Paris, Claude Joly (<), contre
les personnes religieuses ou laïques qui fon-
daient les écoles de charité, contre celles qui y
enseignaient, contre les curés qui y prêtaient
lamainetqui,en possession du droit d'approuver
tes maîtres, donnaient à ces écoles un appui non
pas seulement moral, mais légal. L'instruction
des enfants pauvres n'est, disait-il, qu'un pré-
texte. On veut échapper par supercherie à l'em-
pire des lois et des régies, on annonce bien
qu'on n'enseigne que les enfants pauvres, mais

on n'a pas extérieurement de tableau qui
l'indique et intérieurement on n'aperçoit
pas d'élèves en haillons; on a ainsi les en-
fants des riches qui autrement seraient rebutés

(rl Dans la uoisième et deraièr° parlie de son Traité hir-
tariqae drs fco:er fpurcopaleu etet et p°rticaliert-
meut dMi les chap. X, XI, XII, XIII et XIV.



e~par tes haHtons et par le tableau. Il serait
trop long de rapporter ici tous les arguments
produits de part et d'autre, je me contenterai
d'en citer un, qui faU connaître une particula-
rité relative aux écoles de charité, c'est que ces
écoles, au moins plusieurs d'entre elles se te-
naient dans les églises et dans les chapelles.
Le même argument révèle que les corrections
corporelles et particulièrement le fouet étaient
encore, à la fin du XVH* siècle, dans les habi-
tudes scolaires. Dans le débat engagé en <680

devant le parlement de Paris contre les écoles
de charité établies àAmiens par les curés de

cette ville, l'avocat de t'écolàtre qui demandait
la fermeture de ces écoles, disait qu'on ne de-
vait enseigner dans les églises que le caté-
chisme et non pas à lire et à écrire, ni ce qui,
dépend de la littérature « étant, ajoutait-t-il

« une indécence fort grande et contraire au

« respect dû à la sainteté du lieu de tenir école

« dans une égtise comme font les parties

x adverses en la chapelle du cimetière de

« Saint-Jacques, contre quoi l'écotâtre réclame

« et est obligé de représenter très-humblement

« à la Cour qu'on ne doit pas tenir école dans

« les églises, parce qu'ilserait indécent d'y

« faire la correction ordinaire. »

La lutte judiciaire engagée contre les écoles

de charité a commencé vers le milieu du

XVII* siècle, elle se renouvela souvent, se pro-
longea jusqu'au delà de ce siècle et donna lieu
à un grand nombre de décisions. En définitive,

ces écoles furent maintenues. Il fut permis
entre autres aux sœurs de la Société de la Croi~



(arrêt du parlement de Paris du 3 mars <65<)

et aux Ursulines (arrêt du même parlement du
16 septembre 1679) de continuer à enseigner
gratuitement la jeunesse de leur sexe; aux
prêtres et aux femmes préposés par les curés
des paroisses de continuer à tenir école, à la
charge de ne montrer qu'aux enfants des pau-
vres et par charité (arrêts du parlement de Pa-
ris des 25 mai <666 et 23 août 1678) aux curés
d'Amiens d'établir des écoles de charité dans
leurs paroisses et d'en nommer les maîtres,
sans être obligés de prendre des lettres d'at-
tache de l'écolâtre (arrêt du même parlement
du 23 janvier <680). Si donc la lutte fut longue
et ardente, la victoire fut décisive. Et les écoles
de charité purent vivre et se multiplier.

Parmi ces écoles, il faut ranger au premier
rang, celles des frères des écoles chrétiennes.
La fondation de cet institut fut, au point de vue

de l'enseignement populaire, l'un des faits les
plus importants du XYU' siècle. On me per-
mettra pour cela de m'arrêter un peu sur son
fondateur et sur ses débuts.

Vers <670 mourut à Reims, un chanoine de

la cathédrale nommé Rolland. La mort l'avait
surpris au moment où il fondait dans cette
ville la communauté des sœurs de l'Enfant Jé-
sus et il avait légué l'achèvementde son œu-
vre à un jeune homme, comme lui, membre
du clergé de Reims.

Ce jeune homme, c'était l'abbé de la Salle.
II s'acquitta avec zèle du devoir pieux confié

à son dévouement; grâce à ses démarches et à

ses soins, la communauté naissante put s'éta-



blir et fut mise à même de remplir la mission
que lui avait assignée son fondateur.

Mais de la Salle ne se contenta pas de rem-
plir les vues philantropiques de Rolland: lui-
même conçut bientôt pour l'éducation des
jeunes garçons des projets dont l'accomplisse-
ment allait devenir une tâche plus rude. Les
résultats devaient aussi en être plus grands.

La méthode employée jusque-là dans les pe-
tites écoles pour apprendre aux enfants à lire
et à écrire, méthode encore trop pratiquée de

nos jours, était la méthode qu'on appelle suc-
cessive ou individuelle et qui consiste à prendre
l'un après l'autre chacun des enfants qui com-
posent une école et à leur expliquer individuel-
lement ce qu'on veut leur apprendre. L'ensei-
gnement qu'avait en vue de la Salle était des-
tiné aux enfants pauvres, à la classe la plus
nombreuse et il voulait les convier tous à jouir
du bienfait de l'instruction. En même temps il
disposait de peu de ressources et il ne pouvait
songer, surtout au début, à avoir ni beaucoup
de maîtres, ni beaucoup d'écoles. La méthode
individuelle ne pouvait lui suffire. Il introdui-
sit dans les petites écoles la méthode ~MttM~e-

née. 1I divisa les enfants d'une même école,
selon le degré de leurs forces, il fit donner à
chaque division particulière les mêmes livres
et aux enfants appelés à la composer tous en-
semble et à la fois les mêmes leçons.

Ce n'est, il faut le dire, ni sans hésitation,
ni sans entraves, que de la Salle s'engagea
dans l'entreprise qu'il méditait. Et il rencontra
en effet bien des obstacles, des procès etjus-



qu'à la persécution. Même dans le clergé on le
repoussait comme un dangereux apôtre de lu-
mière et d'instruction. De la Salle supporta
tout et triompha de tout, et bientôt l'institut
fut fondé. Les frères des écoles chrétiennes
eurent des écoles, non-seulement à Reims, mais
à Paris, à Nancy et dans beaucoup d'autres
villes.

Enfin, leur persévérance fut couronnée de
succès. En 1724, le pape Benoit XIII les insti-
tua définitivement. La bulle d'institution con-
tient ce considérant remarquable qui venge
bien leur fondateur du singulier reproche qu'on
lui faisait: <:J.-B. detaSattc.cepieux servi-
« teur de Dieu dit le Souverain Pontife, nous
<a représente le nombre infiai de scandaleux
< désordres que cause t'iGNOBAKCE, or~tttc
« de tous les maux, surtout parmi ceux qui
«accablés de misère, ou pratiquant pour vi-
« vre des arts mécaniques, n'ont aucune con-
« naissance des lettres ni de la religion. » De
la Salle n'eut pasle bonheur de voir cette su-
prême consécration de son œuvre il était
mort cinq années auparavant en i7<9.

Pour revenir au XVII* siècle grâce aux
écoles de charité, l'enseignement était en pro-
grès, mais c'était seulement dans les villes.
Dans les villages, rien ou presque rien de sem-
blable. Les bienfaits de la philanthropie n'y pé-
nétrèrent que dans le XVHI' siècle ou dans les
dernières années du XVII'. Par suite les res-
sources y restaient nulles et ne pouvaient pro-
curer aux maîtres d'écoles des appointements
suffisants. Il en résultait que les maîtres, obli-



gés d'être en même temps artisans, manou-
vriers, étaient pour la plupart incapables que
l'écote ne se tenait guère que durant quelques
mois de l'hiver et que dans bien des lieux l'on

n'en tenait pas du tout. Puis l'indifférence res-
tait grande en matière d'instruction et la mi-
sère y poussant, l'idée prévalait qu'au lieu d'en-
voyer les enfants à l'école, il était préférable
d'employer utilement leurs bras.

On aimerait, au milieu de telles conjonctures,
à voir l'Etat intervenir dans le seul but du pro-
grès de l'enseignement. On pourrait accepter
que, dans cette seule vue et afin de vaincre
l'indifférence et de triompher de la misère, il
évoquât, pour les réaliser, les vœux émis par
la Noblesse en 1560, tendant à l'obligation et à
la gratuité de l'enseignement dans les campa-
gnes.

Aux termes d'une déclaration du 43 décembre
<698, précédée (<) treize années auparavant de
la révocation de l'édit de Nantes, Louis XIV
intervient en effet dans le régime de l'ensei-
gnement primaire. H ordonne que dans toutes
les paroisses il soit autant que possible établi
des maîtres et des maitresses pour apprendre
aux enfants le catéchisme, à lire et même à
écrire à ceux qui pourront en avoir besoin. S'il
n'adopte pas la gratuité, il prescrit, à défaut
d'autres fonds au moyen d'un impôt à asseoir
sur tous les habitants, une subvention de )50 fr,
par année en faveur des maîtres, de <00 fr. en

(~)o) La révacationde l'édit de Nantes eet dn mois d'octobre
i685. A partir de cette époque, U fnt interdit Box protestants
d'avoir des écolai s~it publiques soit priv&a.



faveur des maîtresses.Et il introduit pour les pe-
tites écoles l'obligation les parents sont tenus
d'y envoyer leurs enfants, à peine d'amende, et
même de plus grandes peines (<). Ces disposi-
tions ont été renouvelées par Louis XIV lui-
même dans un édit du 46 octobre <700 et par
Louis XV dans une déclaration du <tmai )7M.
Mais ces mesures ne sont prises que dans des

vues patentes et avouées de réaction re)igieuse

pour achever d'anéantir le protestantisme. Et

(1) VouIoD5 que l'on établisse antant qu'il sera possible
dm maîtres et des maitrmes dans toutes les paroisses ou il
n'y en a point, pour instroire tons lu enfants et nommé-

menr tovr cevz donr 1er père er mère antJir pr f rrion de
la reli~:on prérendae doetet des prières

qui sont peur les conduireàla tous les
jours ouvriers, leur donnerdent ils ont besoin
sur ce sujet et pour avoir eoin, pendant qu'ils iront anxditcsqu'il. assistentà tous les services lu di-
manches et les fétes, comma avsei povr apprendrelire et
méme à écrire à ceux qui pourront en avoir beaoin, le tout

v en la maniére prescrite par l'article 25 de notre édit du
n mois d'avril 1695 (c'estla reproduction amplifiee de l'édit
de décembre 1606), ainsi qn'H sera ordonnépar les arche-
v vèqnes et et que dans les lieux où il naura

point d'autres fonds, il puisse être imposé sur tous les
habitants la qi manque. ponr leur subsistance

jusqu'à celle de S. livres par an, povr lea maferm et cent
{( livres pour le,etque tes lettres nécesiairei en

soient ~.pédié" sans fl1!.is, am les avis que le. archevêques
et év~qne5 diocésains, les commissaires départis dans nos

« pourde nos ordres, noos en donne-
rovt (articledela déclaration du3 dérembre 1698)..
« Enjoignons à tous los pères, mères) tuteursautres per~

(1 sonnes qui sont chargés de l'éducation des enfants, et nom-
Il de ceaz dont ler père et mère ont fait proJesrion
n de fa rvli,ion prétendaa ré~ormée, de les envoyer au.dite.
14

écoleset aux jusqu'à l'âge de quatorze ans i
u ce n'est que ce soient du personnes de telle condition
qu'elles puissent et qu'elles doivent les faire instruire chez

(1 eux par des préceptema bien instruits du le religionde
(t bonnes mœur. ou les envoyer aux callégea. Enjoignons aux
« curés de veiller avec une attention particulière sur l'instroc-
« tion dediu enfants dam leurs paroisses, même à l'égard do
Il ceux qui n'iront pas auzdites écoles. Admonestons et nean..



il s'y mêle dans la déclaration de <698, dans
celles qui l'ont confirmée et dans des édits de

la même époque des dispositions qui proscri-
vent la liberté religieuse même du foyer do-
mestique et qui vont jusqu'àla plus aQtigeante
rigueur (1).

« moins enjoignons aux. archevêques et évéqum de s'en infor-
mer soigneusement; ordonnons aux pères et autres qui en
LI ont l'éducation et particul.i~lell1eDt aux peraonnea les plus

u considérables par leur naissance et par leurs emplois, de
leur représenter les enfants qu'ils ont chez cux, louqu'ils
(t

l'ordonnerontdans le conrs de leors visites ponr leur rendre
a compte de l'instruction qu'us :laront reçue touchant la re-
a ligronetànos juges, procureurs etcens des sieurs, qui.et la hautede faire toutes les diligences, requisi-
a tionset ordonnaoces néceuames pourde notre
t'Yolonteàcetega'tï,etet de pumt cent qui seraient negU-
Il gents d'y satisfaire on qui auraient ta temerite d'y contre-
Il venir de quelqueque ce poisse être, par c,~ndamna-

Il tiona d'ninersdes oa plus grnrsde peine, suivant l'exigenee
(l des cas (article de la même déclaration). n

Pour assurer d'autant mieux. les poursuitea, la déclara-
tiou du x4 mar f, prescrit aux de dresser et d'en-
vover tous les six muis, aux généraux et haut.
justiciers, état des enfauts de l'un et de l'autre sexe qui n'i-i
raient pas aux écoles, aux. catéchisœes et instructions avec
indication des noms des pères et mères de ces enfants.

(1) La déclaration de 1698 porte obligation pour les pères

et méresde faiue baptiser leurs enfants par les cures
dea paronsses et de les faire élever dans la rehgion catbo!ique.
Elle enjoint tontes personnesapprochant le malades depour que ceux.. ci puissent les consolation:!
spirituelles; et 8'il y a refus par Je! malades 1 ajoute la déclara-
tion du 14 mai 17 2 ils seront, s'ils survivent, condamnés au
Lanoissement, avec confiscation ou amende; s'ils meurent,
procès sera faIt:" leur mémoire, aussi avee confiscation. D'a-
près la môme déclaration de rfig8 pas de judicatare,
da greffier, etc., sans attestation de catholicité pas de licence
en droit et en m'decine aans une attesta lion Par
J'édit de révocation de rfi83 et lasec cet édit du
1er juillet 1686, Il y a expulsion de France des minutres pro-
testants; peine de mort contre ceux de ces ministres qui rate-
raient ou qui rentreraient confiscation contre les personnes
qui les cacheraient; récompense de 51500 livres an profit de

ceul. qui les dénonceraient peine de mort enfin contre les

peraonnea qai feraient dans le royaimo exercice oo aaiemb]ëe
de religion.



Oublions l'esprit quia dicté ces déplorables
prescriptions et voyons en eux-mêmes les frag-
ments que je viens de rappeler de la déclara-
tion de <698. On peut, par eux se faire une
idéede ce qu'étaital ors l'enseignement primaire
surtout dans les villages. En dehors de l'instruc-
tion religieuse, apprendre à lire était tout ce
qu'on exigeait des écoliers apprendreà écrire,
on en parle comme d'une chose seulement pos-
sible. Quant au calcul, la déclaration de 1698 n'en
dit rien. Et l'on doit croire que cette partie de
l'enseignement était alors fort négligée. Plus
d'un demi-siècle après la date de cette déclara-
tion,le21janvier <763,on voit encore la muni-
cipalité d'Abbeville s'efforcer par des sacrifices
pécuniaires d'obtenir « un bon instituteur qui

« enseigne l'arithmétique, la tenue des livres
« et les changes étrangers. »

La disposition qui prescrit aux parents sous

une sanction pénale d'envoyer leurs enfants
à l'école innovation législative de la fin du
XVIIe siècle, serait, si ce n'était le sentiment
qui l'a inspiré, un précédent remarquable dans
cette question, si souvent agitée depuis, de sa-
voir si l'enseignementprimaire doit être obli-
gatoire. Et cette disposition n'est pas restée à
l'état purement comminatoire. I.'édit du 16 oc-
tobre <700 constate l'existence de condamna-
tions contre lesquelles des appels ont été for-
més. Divers registres des bailliages mention-
neraient aussi, d'après ce qui m'a été rapporté,
de semblables condamnations. Mais il y a lieu
de croire que ces condamnations n'ont été pro-
noncées que contre d'anciens religionnaires et



au fort de la réaction religieuse. On 6nit par
ne plus voir de décisions pareilles et la dispo-
sition est ainsi tombée en désuétude.

La seconde disposition, celle relative à la sub-
vention par la voie de l'impôt en faveur des maî-
tres et des maîtresses, autre innovation légis-
lative de Louis XIV à laquelle on ne peut qu'ap-
plaudir, était susceptible, par son caractère pu-
rement financier, d'une application plus en
dehors de toute passion et par conséquent plus
durable. Aussi elle subsista et régit les écoles
jusqu'en <789. L'enseignementprimaire trouva
dans son exécution des ressources utiles sinon
abondantes.Lapoix Fréminville (1) rapporte que
beaucoup de seigneurs ont profité de cette dis-
position pour établir des écoles dans leurs pa-
roisses. H donne le texte d'une donation faite
dans cette vue en <736. Et ce qui prouve mieux
encore l'application fréquente qui en a été
faite, le même écrivain trace en manière de
formulaire et de guide, le mode suivi pourobte-
nir la subvention [2), et l'on retrouve jusqu'à

(ï) Dictionnaire ou Traité de la police ~e'M/f. Paris
1775 au mot écolea,

(a) a Pour y parveuir, dit-il, les curés, officierset notable-de. villeset doivent daasembler eu corps,
deliberer entre eux de la nécessité et du besoin a retirer
a ensuite à l'arclievéque on évêqne diocésain le snpplier par
« âne requetea taqneHp ils joindront expédition de leur acte
« de délibération, d'ordonner qu'il sera établi en leur ville et
a paroisse un mafrre ou ane maieresseetet sor l'ordon-
nance qui porter.* <on avis, présenter requête à M. l'inten-
dant de la générante, le requérir d'homologuer tant leur
Il délibération que l'avis de M. leur évêque et en consé-
quence leur permattre d'impour les eommea néceesairea

a ponr les gago il' maiwre ou d'uoe mai(nsre d'érolo,
o pour l'iostruction des enfants de leur paroime ce qu'ils
obtiendront i la forme de la déclaration de 172 (confir-
u m.nivB, comme on l'o vu, de celle de 1698). n M~e oa-
m{e, p. t:o.



la veille de <789, dans les archives de diverses

communes, la trace de délibérations prises
d'après ce mode.

§VI'.–XV)n" SIÈCLE.

J'ai dû, pour ne pas couper le récit de ce
que j'avais à dire touchant la législation de
Louis XIV et de Louis XV sur les petites
écoles, aller jusqu'au-delà du XVII* siècle et
empiéter ainsi sur le XVIII'.

Je reviens maintenant en arrière et je re-
prends à partir du commencement de ce der-
nier siècle les faits relatifs à l'enseignement
primaire.

Au cours du XVII* siècle, les écoles de cha-
rité se sont surtout ouvertes à Paris et dans les
grandes villes.

Au cours du XVIH", elles se sont propagées
dans les villes moins importantes et dans les
petites villes. Il s'en est établi jusque dans les
villages; tâaussi, des âmes charitablesont fondé
des êcolesentierementgratuitespour lesgarçons
ou pour les jeunes filles. On vit également
s'augmenter le nombre des bourgs et des villa-
ges, où, comme déjà nous l'avonsvu, la gratuité

ne pouvant être complètel'étaitdu moins en par-
tie. Soit par suite de donations, soit à l'aide ou
comme condition de l'impôt autorisé par les dé-
clarations de < 698 et de < 724, lebienfait de l'ins-
truction gratuite fut en chacun de ces bourga



et villages accordé à quelques élevés. A Lapa-
lisse, le seigneur du)ieu, M. de Chavannes, ins-
titua le 8 septembre 1736 quatre-vingts livres
de rente annuelle en faveur de l'école, avec ré-

serve d'y faire instruire quatre pauvres ou en-
fants de chœur de la chapelle du château sans
rétribution. Dans d'autres pays les maires
avaient le droit, en vertu de stipulations qui se
renouvelaient à la réception de chaque nou-
veau maitre, d'exempter quatre ou cinq enfants
de la rétribution scolaire.

En vue de favoriser leur multiplication on
affranchit les écoles de charité du droit d'amor-
tissement et d'autres impôts (<].

Et dans le même but, une nouvelle institu-
tion vint s'ajouter, au commencement du
XVIII* siècle à celles que nous connaissons
déjà la communauté des écoles chrétiennes
dites de Saint-Antoine. Cette institution, d'ori-
gine janséniste et qui a été ainsi nommée parce
qu'elle a eu son premier établissement à Paris,
dans le faubourg Saint-Antoine, s'est proposé
le même but que l'institut de delaSalle et ellea
aussi montré pour l'instruction populaire un
constant dévouement. Les membres de l'asso-
ciation ne font pas de vœux, ils peuvent quitter
la communauté et la communauté peut les re-
mercier leur costume est laïc, mais noir et
commun. Fondée en <TH l'institution comp-
tait, en ~738, dix-sept écoles. Après avoir cessé
d'enseigner en <79t, elle s'est relevée vers
<807, soutenue par une association volontaire

(*) Mémoire: de< agents du clergé, volume de t?45 à
x~5o,



de personnes généreuses, qui pourvoient à tous
les frais et procurent ainsi l'éducation gratuite
à beaucoup d'enfants (< ). La communauté des
frères de Saint-Antoine et ses statuts étaient
rappelés le <" août 1854, devant la première
chambre de la cour Je Paris à l'occasion de
legs faits à l'association.

La charité et la philantropie étendaient d'ail-
leurs leur action.

Emu jusqu'aux larmes à la vue de plusieurs
sourds-muets et touché de leur malheureux
sort, l'abbé de l'Epée voulut devenir, quoique
déjà âgé, leur instituteur. 11 sut, par les signes
qu'ilinventa, se faire comprendre de ces intel-
ligences jusque-là fermées à toute relation et à
tout développement grâce à lui, les sourds en-
tendent. Et par ces mêmes signes il leur ap-
prend à communiquer eux-mêmes leurs pen-
sées, il leur donne une langue les muets
par~en~. L'abbé de l'Épée a fondé l'école des
sourds-muets en 1760.

Un autre bienfaiteur de l'humanité Valen-
tin Haüy, s'émeut aussi de pitié pour une autre
infirmité. H sait, par le toucher faire lire
l'homme privé de la vue et il crée en <78S l'ins-
titution des jeunes aveugles. Par lui, la lecture
est possibleà ces malheureux, sans qu'ils aient
besoin désormais de l'intervention d'autrui,
les aveugles voient.

( ) )Dans let. 1~' d'en ouvrage intitulé .EjMt sur ft'/M-
truetien publique et partiertliérement rur l'inttmcteon pri-
maire, pnblié en ~8.9, M. Rend., inspectenr gé-
éral de l'Université, donne snr cette institution et sur l'ioati·
tat de dela Salle, anr leur fondation,et lents méthodes d'eosei·
gnement, de longs et intéressants détails.



Auparavant avaient été créés à Paris deux
établissements d'orphelins, et en <786 s'ou-
vraient dans la même ville une école gratuite
de dessin et presque en même temps une école
d'éducation militaire en faveur de cent enfants
de soldats invalides.

D'un autre côté, les méthodes d'enseigne-
ment étaient en progrès.

L'usage du procédé simultané n'avait pas
tardé à se répandre dès la fin du dix septième
siècle et surtout au commencement du dix-
huitième. Et son application n'était pas restée
concentrée chez les frères des écoles chré-
tiennes, Rollin en donne la preuve dans son
Traité des Études. (1) Il y dit qu'on avait intro-
duit à Paris depuis quelque temps, dans la
plupart des écoles des pauvres, une méthode
qu'ildécrit et qui n'est autre que la méthode
simultanée. Etil ajoute: « J'ai vu avec un singu-
«lier plaisir, il y a plus de trente ans, cette mé-
« thode pratiquée heureusement à Orléans, où

< elle a pris naissance par les soins et l'indus-
« trie de M. Garot, qui présidait aux écoles de
«cette ville.

Il s'agit là, je le répète, de l'enseignement
simultané, et bien que l'auteur du Traité des
Études semble attribuer à Garot la première
application de cette méthode, l'honneur en doit
être laissé à de la Salle. On ne saurait sur
un témoignage aussi indirect, contester à ce
dernier une initiative que jusqu'ici tout le

(t) T. p. )o et n. -Edition im-4" de t~4«.



monde lui a attribuée (1) et qui parait en effet
lui appartenir. Rollin a publié son Traité des
Etudes en <726 en remontant à trente ans et
et même au delà, et à supposer que la pre-
mière édition de ce traité contienne le passage
cité, on n'arrive qu'à<690, et déjà douze an-
nées avant, de la Salle avait établi à Reims ses
deux premières écoles. De la Salle avait donc
réellement devancé Garot. Et à plus forte rai-
son, doit-il être regardé comme le véritable
introducteur de la méthode simultanée dans
les écoles de Paris où Rollin n'en signale l'ap-
parition que quelquelques années avant la pu-
blication de son livre les frères des écoles
chrétiennes s'y étaient en effet établis avant
4 700, Mais comment Rollin ne parle-t-il pas des
frères?Pourquoi ne les nomme-t-il pas et
comment expliquer ce silence?

Rollin parle encore dans son Traité des
Études (2) d'une sorte de jeu, appelé bureau
typographique destiné à apprendre aux en-
fants à lire en les amusant.

Le chanoine Cherrier avait inventé une mé-
thode qui consistait à apprendre les lettres en
les écrivant. Il faisait tracer sur l'ardoise d'a-
bord un ou deux caractères, puis des syllabes,
puis des mots, et les faisait effacer et reformer
jusqu'à ce qu'ils fussent bien dessinés et pro-
noncés. Le même écrivain recommandait l'ap-
plication de la méthode simultanée (3).

(t) Spécialement M. Ambroise Renda, dans son ouvrage
déjà cite, t. I' chap. l3, a4 et 35.

(a) Même édition et t., p. 7.
(3) Journal de l'éducation publié tons la RMtMmtion.



Heurbault dirigeait de son coté vers 1747, à
l'Hospice de la Pitié à Paris, une école d'envi-

ron trois cents orphelins et là, développant la
méthode simultanée,il approchait de bien
près, s'il n'avait trouvé et mis en œuvre un
procédé nouveau, dans lequel les élèves sont
leurs propres instructeurs et qu'on a appelé
depuis l'enseignement mutuel (1),

Enfin le chevalicr Paulet suivait, vers 1770,
à l'école des orphelins militaires, qui entre au-
tres illustrations forma Macdonaid, précisé-
ment ce dernier genre d'enseignement, assu-
rant ainsi à la France l'honneur de la première
application de cette méthode.

Si, en dehors de ces méthodes et de ces pro-
cédés d'enseignement, qui du reste ne pou-
vaient guère être appliqués que dans les écoles
des villes, nous examinons l'état de l'instruc-
tion primaire au dix-huitième siècle, nous ne
le trouverons pas brillant, malgré tes progrès
incontestables déjà accompiis, malgré les se-
cours que lui ont apportés la prébende précep-
toriale et la subvention autorisées par Louis
XIV, malgré la création des écoles de charité.
Pour beaucoup, l'enseignement manquait tou-
jours pour beaucoup d'autres,il était toutà fait
insuffisant. Aussi quelle était l'ignorance non
pas seulement des classes pauvres, mais encore
des classes ouvrières et agricoles, à une époque
déjà si voisine de leur émancipation et du
mouvement politique qui allait éc)ater!com-
bien peu savaient lire et combien savaient
écrire ou seulement signer? A cette question,

ly mam~ioo«.i.



les archives des églises dépositaires des anciens
actes de l'état civil celles des notaires, celles
des greffes, font une triste réponse. Que de

fois, lorsqu'on les fouille et à mesure qu'on se
rapproche de l'époque qui nous occupe, que
de fois trouve-t-on répétée cette mention mise
à la fin des actes; ont déclaré ne savoir si-
gner.

Ce fâcheux état d'ignorance des masses est
attesté par tous les écrivains contemporains

par Lapoix Fréminville déjà cité (<), par Dide-
rot dans un opuscule intitulé De l'Education
publique et dont je vais être amené à citer bien
des passages (2), par Mercier dans son Tableau

( n ) \1 On peut dire à la honte de la plupart des aeigneara
que dans les ci..ai.

même dans la plupart des petites villes 1 peine peut-on y
trouver une personne qui sacbe écrire et qui oit capable

u d'exercer les moindres oFfices tendant à 1 utilité pnb1ique.
«Ce défaut d'instruction y fait une disette de 5ujeta d'antant
rs plus déplorable que l'ignorance,etetle libertinage

· tn sont le pnix. » Pralique u erselle porcr Ia rérsooanôn
der terriers et des droits

seigaeurirauz,
t publiée 178. rom.

3, page 43a.
(u)Sortons de l'enceinte étroite de nos murs etéten-

« dons nus regards sur cette multitude de aujets d'Spel'sés
« dans les bourgs et les campagnes. Ceux qui en ont appro-
«chic et qui ont une âme, de voir tant d'en-

fants, toujours et en dépit de notre orgueil, nos compa-
n trintes et nos frères,ai oégligén, si des aecoura
auxquels ils ont droit comme les antres, en raison de leurs
CI:

beaoiae, et plus que les autres, parcequ'ila ont moins de
a tnoyeos II na s'agit pas de les dégoûte, des travaux ana-
quels ils se trouvent comme naturellement desiinés mais
u de les rendre plus capables. Il convient d'augmenter les
1(

coltlva'curs, plut6t que d'en diminuer nombre mais il
cc faut aussi les furmer à ce qu'ih doivent èlre, et s'IL en est
ci qui annoncent quelque talent supérieur, il faut des ressour-
«ce. poul'les8econdel'. De l'Rdocotrorsda- la
collection complète des muvrea phil,sophiqum, littéraires
et dramatiques de Diderot pubhée en 1773, tGm- 1 plg.
Il 1



de Paris. Embrassant dans sa statistique le
monde entier, Mercier dit qu'iln'y a guère sur
le globe que la trois centième partie du genre
humain qui sache lire et qu'encore l'on pour-
rait rabattre sur son calcul. En ce qui regarde
particulièrement la France, Diderot porte (<) à
dix-huit millions le nombre d'habitants qui en
formaient de son temps la population, à deux
millions le nombre de garçons à instruire de-
puis sept ans jusqu'à seize; et plus des trois
quarts et demi de ces enfants, ajoute-t-il, sont
sans maîtres ou n'ont que des instructions dé-
fectueuses et incertaines.

Le mal appelait le remède.
Les écoles de charité, bienfait incontesté

demeurent, malgré les efforts de la philantro-
pie, insuffisantes l'on se reprend à réclamer
la gratuité pour toutes les écoles populaires.
Les uns demandent que l'impôt fournisse les

ressources nécessaires pour y arriver. Lapoix
Fréminvilte veut que ces ressources soient
prises sur les abbayes etles monastères, et à

défaut « sur les curés dont beaucoup ont au-
« dessus de ce qui leur est nécessaire (2). »
Diderot dans son opuscule déjà cité, réclame
aussi la gratuité.

Dans ce même livre Diderot envisage
renseignement sous bien d'autres points
de vue. Education morale, religieuse, litté-
raire, scientifique, physique, professionnelle,
tout y est examiné; c'est une oeuvre substan-

(t)-PerjFf~MfMn/M,pag.metin.2.
(~) Dana ea prat:que uuiverrelL pour la des

terriersder droits seigneuriaux, t.III p. 433.



Mette qui remue profondément les questions

encore débattues de nos jours, au point de vue
de l'enseignement supérieur et inférieur.

Au point de vue de l'enseignement inférieur,
l'enseignementprimaire, Diderot dresse d'abord
le programme des études.

Ce programme comprend la lecture l'écri-
ture, l'arithmétique, la connaissance des poids
et mesures, l'instruction religieuse, des no-
tions sur les devoirs moraux des enfants sur
la législation et la pratique des contrats et des
baux, sur les principes généraux de l'agricul-
ture et sur les moyens de mettre au plus haut
produit les terres et les animaux de la loca-
lité {<).

(n) a Ecoles du premier degré.
u C'est pour les villages. Un maitre dans lede

« chaqne paroisae suffira; d'antentque la pauvreté trop
n eommune dans les campagnes, obligeant le paysan à Eaine

« travailler aes enfans, des qu'ils ont la force deil.
ane peuvent gn~rc prendre de leçons suivies, que durant la
« mauvaise saison; et, ce tems répété trois ou qoaUe ans,en pourra leur montrer tout ce qu'illeur convient de sa-
a voir; que je borne à ce qui soit. »

« 10 Qn'nls lire et écrire. Ou ne peut trop les

· eaercer à lire tontes sortes d'écritures; c'est pu..
n eus. Quel ordre quel arrangement peut mettre dans ses
n affaires un labonreor, un qui souvent sait pas
n mi·me aigner son nom,»

« a° QulLs connaissent l'arithmétique vnlgaire,les poida
etet desetleur. rapports. Il leur impouteàtous d'avoir nn livre de Il. serontplupart
«dans1. de faire quelque petit commerce; et cela leur de-
viendra nécessaire..

a 3° Outre les catéchismes que l'on doit faire régulierement
«pour eu. dana leur église quïla apprennent celui de

H
Fleury, mais un peu amplifié à l'égard de la partiehistori-

que, qn'aucnn Chrétien ne doit ignorer.v
n ç° J'ai souhaité depuis lengtemps, que l'un compoait

un petit code rustique, en forme de catécliieme, et divi,é
u en deux paruea..La première seroit dé droit. On y psrleroir auccintement
h de ce qu'ils doivent au Souverain, à leurs Seigneurs et à



Il s'occupe ensuite des bâtiments des écoles
et des maîtres appelés à y enseigner. Les bâti-
ments, il les veut aérés, spacieux avec des

couverts d'arbres. Les maîtres, il les veut ca-
pables, instruits. Où les trouver tels? Déjà il
s'est prononcé en ce qui regarde les professeurs
des colléges. C'est dans le clergé séculier qu'ilil
conseille de tes choisir. Oui, Diderot, Diderot
l'encyclopédiste c'est au clergé séculier < )à,
« dit-il, où la doctrine et les mccurs se rcn-
« contrent le plus souvent réunis )) (<], qu'il
entend confier l'éducation secondaire. Les maî-
tres de l'enseignement primaire, c'est égale-
ment au clergé qu'il les demande. Il veut que
cet enseignement soit confié aux séminaristes,
qui, après avoir terminé leur théologie, passe-
raient, avant d'arriver au sacerdoce, quatre
ou cinq ans à instruire les enfants dans les

écoles rurales; noviciat, ajoute Diderot, utile

ct lenratde qn'ils penventles petits privilè-
ges de leurs commnnautés. Ensuite on leur donneroit une
idée des contrats et des baux, avec quelques avis snr la mie

« aère des procès, par où l'iênorance et la prévention les

a mènent souvent à leur ruine. n
« La seconde partie seruit de pratique, on y donneroit

a d'abord les principes généraux de l'agriculture et ensuite

a des instroctions bien expliquées sur les moyens de mettre
plus hant pradait les terreset les animaux de chaque

xi endroit. Le zèle de MM, les Intendana, et l'émulation dea

« amatenrs de l'auieulture, qui se multiplient partout, four-
o niront aûrement leset et les Inmières poaprea au local
« des cantons. Outre l'avantagninexprimable qui en résulterait
peut l'Etat, ce seroit une ressource de subsistance pour les

panvreaoù,lesles paiemens accumuléa absorbant
snnvent le revena commun des terres,il ne leur rcsta plut

· pour que le. fruits da l'industrie.u
De l'Educntion pnbliqae, p. s t~ à r t;,

(t) Dd fJMacah'on publique, p. tt4.



pour eux, précieux pour l'Eglise et pour l'E-
tat~).

Diderot porte enfin son attention sur l'éduca-
tion des jeunes filles. Il veut qu'on songe efE-
cacement à la former et qu'on instruise les
jeunes filles à peu près comme les hommes et
des mêmes choses que les hommes, selon les
rangs et les états « et en substituant, seule-
a ment, dit-ii, à ce qui ne convient qu'à notre
<: sexe, les ouvrages des mains qui sont séans
« au leur et que souvent elles dédaignent [2]. »

Que l'on point de manquer de maitres

e les campagnes; ils sont etvoici Comment.
et 1plupart des jeunes. gens qui se destinent à l'tat eccldsias-
a tique sont de la campagne, et n'ont gnere d'antre ambition
« ni d'antre que de parvenirquelque cure de

et campagne. Ils ont fini lenr théologie, et, si l'on vent,
«leur séminaire à environ vingt ana et ne peuvent être pré-
(1 tres, ni par conséquent vicaires, etc., qu'à vingt-cinq.
(1 Voilà donc quatre ou cinq ans, où ils sont sans emploi.
eans ocmpation fiae, trop souvent sans conrage ponr s'en
u prescrire à eux-mémes, qui soit utile ni à eux ni encore
(~

moi"s au public 1et livres à lenr propre conduite dans le

( premier feu de l'âge, où le danger pour eux: lele

« moindre mel est de ne rien faire. Ce sont eux que je des-
Il tine aux petrtes éco es de campagne, et non aux maîtres
« dent onsert, plus mal payés que des valets,
Il et aussi grossiers que leurs élèves. Il faut qu'Ha vivent chez:

« le moindre secours le fera vivre ailleurs. C'est là, qne
(1
le. yeux du curé et du publnc, ils leur eeront Fompta-I

a bles de lemss mœurs et de leur tems, et que ce tcmps de-
a viendra tout à la fois une épreuve assez sûre de leur carac-
u tère, avant qu'rls soient admis aux ordres, et une liabitnde
a heureuse de s'occuper honnêtement, et an service préciens
«pour l'Eglise et pour l'Etat,(De 1'Education publique,
p. ra5 et ra6,

(11) Il Alors, continue Diderot, nous des femme'3
«instruites, et non d'agréables perroquets; des femmes hon-
(1 n~les et non de jolies marionnettes, des femmes actives
« et rahables d'inspirer aux hommes la noble énmlation des
« etet non des pagodes parees, qui ne veillent qne leur
« encens. Les jennes gens seraient plu. jaloux de
(1

leur estime que de leur prétendue faveur; et. persoad~r
r qu'ils ne lieront accueilllii qn'en lie r41ndaDt Jouable, au lieu



Sans vouloir discuter ici toutes les vues de
Diderot (')), et pour ne nous arrêter qu'à son
programme et à ce vœu qu'ilformule avec La-
poix Fréminville et tant d'autres, de voir l'en-
seignement primaire donné à tous les enfants,
combien de réformes appelées alors sont en-
core aujourd'hui des desiderata1

En dehors et au-dessus de ces vceux et de

«de renonrcra toute étude, dès qn'ils quittent leurs maitres,
« comme on nevoit que trop souvent, ils chercheroientà
a yerfecdonuer Iel1resprit, et à s'attirer, par leuretet
(t l'élévation de leur âme. des regards dont on nese cacherait
»point, et desqui senaient glorieuses,parce qo'elle
ti seroient des preuves de mérite, n De l'Educatiaa
pa6leque, p. 136.

(I) J'ai attribné à Diderot, l'opuscule intitulé De 1'Educa·
tian publrqae, dont je viens de citer divers passages.

Je dois dire qa'il s'est élevé des doutes sur le point de 5avoir
s'il en ut réellement l'auteur. L'opuscule a para, 1 ancommen.
cement de 1.,63. anonyme il a eté dès lors attribué à Dide-
rot, mais celui-ci sans répudier cette paternité ne l'a pas non
plus affirmée et cemaiues idées du livre, telles que celles sur
le clergé, sur le rôle à lui donner dans l'enseignement, ont
paru peu en harmonie le, idées philosophiquos dont il
s'est fit l'ardent De là des dissidences. Le livre
en question figure dans ]a cul1-ction des de Diderot
imprimée en 17,3. 11 n'est pas compris dans l'édition qu'a
dunnée Naigeon en 1"98. La Biograyhie de Mi-
chaud ne le range pas au nombre des écrits faussement attri-
està Diderotet ellesembleainsipositivementdans taen
est l'antenr. Barbier le lui attribue PQsitivementdans la pre-
mière édition de son Dictionaaire deret er der repu-Iln l'attrIbue dans la édition à Crévier, l'au-
teur de ~7t~ot~ ~f~frj~e /'ar~. Voici comment il
s'exprime daos la premiere édition, nv .p.S.La moitiéde cet ouvrage parait écrite par un philosophe et J'antre
(1 moitIé par nn C'est sans doute ce qui a emr~chc
a Naigcon de dans la collection des œuvres de Dnde-
te lOt. Je SU.iL9 porté à que celui-ci l'a rédigé sur des
u note., qui lui ont été fournies par un dhciple de Port~
«royal. » Dansla édition qnipar. l 8'12;

après avoir iappoité 16 texte qne je viens de citer de la pre-
miere, Barbier ajoute: Il depUis l'impression de cet artIcle en

Il 1806, rai trouvé unde cet ouvrage (De l'E-
u ducareou pr.lliqae~ avec ..te manuscrite, qui le don-
Il n.it à Crévrer. Le caractere de ce professeur rend



de ces projets de réforme s'agitaient de plus,
au dix-huitième siècle, des questions d'un or-
dre plus élevé. On ne voulait plus de la supré-
matie du clergé en matière d'enseignement. On
aspirait à une éducation nationale et qui ne dé-

a cette note très-vraisemblable.nLe P. Berthier, de la com-
pagnie de Jésus, qni a vécu de i 5o4 à 178~ attribue égale-
ment le livre De ('Educanon publiqne, et c'est à lui ansfi,
doute qu'en est dae la première idée à Crévier.

Je ne puis admettre que Crévier soitde cet ouvrage.
On y trouve une aHnre de style, ulle netteté et une vignenr
de pensées qui ne lui pas, On y sent au con-
traiue la touche et le cachet de Diderot. Celui-ci, après tout
ne l'a pas renié, bien qu'il n'ait pn ignorer qu'on le lui attd-
buait; je n'ai pas vu non plus qne Naigean, l'ami et le confi-
dent de Diderot, ait prétendll que le livre en .'était
pas sorti de la plume de ce dernier; il s'est contenté d'éliminer
le livre de édition, sans aèsolmnent en rien dire.Et s'il est
vrai que des idées émiaes dans ce livre ne rentrent pas dans
J'esprit habituel des œuvres de Diderot n'en trouve-t-on pas
de semblables dans d'auttcs ouvrages de eet écrivain, par
exemple dans l'Essai snr le méate et la etet dans répit'.
dédicataire de cet écrit P Quantàlaproposition d'envoyer les
séminaristes enseigner pendant quelques années dans les écoles
rurales, peut comprendreDiderotqété amené
à l'époque où le livre a paru et par ce temps de si grande
ignorance des mahrcs d'école c'éloit le seul moyen pratique
de trouver ponr l'enseignement dans les villages, un per-
sonnel tout formé et d'une capacité incontestable.

A ces qui me font Diderot comme l'au-
teur de l'opuscule dont il s'agit j'ai d'ailleurs à ajouter les
renseignement' qu'on va lire et l'opinion du savant M. Qué-
rard, qui, consulté par moi, a bien voulu m'ouvrir le tré·or
de ses recherches biographiques et m'a repondn dans ]e
termes suivants: Le bvrede l'Edacrttion publigrse estdans le des d~vrer rsouvcaus, du
· xa fevrier 1,63, mais il été imprimé £'1\ 176:11. Il portelala
rubrique d'Amstendaru, et Paris, Durand, rne du Foin,

est
J

du format in.¡') et est anonyme. Quoique pmsenté comme
imprimé à Am~Lel'd3m il l'a été rce~lrment à Paris. Dans
la Nrance lrueranre de 769, oumage esnimé, on trouve déjà

révélé le nom de Diderot comme auteur de ce livre deux
fois t. I" à la table des auteurs p. ~a et t. II à la table

des titres des Ol1Vlages,p, a34- Je possède unde
cesde.. volumes ayant appartenuau célebre Marcier, abbéle St-Léger sur les duquel il s'est attaché à relever
les quelquesde ce etetàcompléter par !les



pendît que de l'Etat (<). Ces idées étaient sur-
tout développées au point de vue du haut ensei-
gnement par la Chalotais, par Rolland, par
Guyton de Morvau. Et elles avaient cours aussi
relativement au bas enseignement.

A ce dernier point de vue, le débat se pas-
sionnait d'autant plus que la suprématie de l'É-

glise portait, on le sait, plus particulièrement

sur les petites écoles. Et il semble que tout con-
tribuait à irriter les esprits. Le clergé, par ses
agents, veillait rigoureusement au maintien de

son droit d'interdictionet de destitution des mai-

tres d'écoles (2). Les évoques revendiquaient eux-
mêmes contre leurs propres curés le droit ex-
clusif d'approuver ces maîtres (3). EnHa, sur
la demande des agents du clergé, s'autorisant
pour cela de la déclaration du <tmai ')7M un
protestant, qui avait ouvert à Saint-Afrique

une école publique, était en juillet <770 empri-
sonné (t). De leur côté, les adversaires de la
suprématie ccctésiastiquc n'épargnaient ni ré-

propres investigations. Rien ni à l'une ni à l'autre de ces
deux citations, ne viellt démentir l'attribution faite à Dide-

a rot. J'ai un second exemplaire annote aussi par nn antre
érudit, mais anonyme. Rien encore qui conteste à Diderot
la paternité du 4vre de l'Educaaonpubüque. » Et s'expli-

quant 8ur ce que dit dans la seconde édItion de sonM. Qnérard ajoute: Je le crois plus dans le

a vrai dansla première.»
(t) La direction dea écoles appartient à la grande police

du l'Et.!t. Il me paraitit qu'on l'entende autre-
ment.. DIDEROT, de l'Education publwque. p. tar.I.
(s) Arrêt du Conseil aupérieur de Châlous du ~8 juillet

1173. -blémoires du agents Crr clrrgé.

(3) Arrêt du Conseil d'Etat du af février 1776. Mêmo
recueil.

(~) Même recueil.



sistance, ni récriminations, ni attaques. La
lutte était ainsi vivement engagée.

Telle était la situation aux approches de la
révolution de 1789. Les faits qui se sont passés,
les écrits qui se sont produits dans les der-
nières années qui ont précède cette révolution,
par exemple, les vœux émis dans les cahiers
des trois ordres, se rattachent à elle trop inti-
mement pour que je doive en parler ici. Ils ap-
partiennent à la seconde partie de mon travail.

La suite de la lecture de M. Choron est
ajournée à une autre séance.

MUSÉE.

Objets entféo dn 2 Mai 1864,
au 4 Juillet suivant.

M.Co!IinetDls,deSoissons,2pierresâfron-
des,ensi)ex,<Sbu)e,<c)oudeO°"<3'"c.
(objets trouvés à Saint-Pierre en Chartre) –

M. Leroux trésorier de la Société, une tcte de
moine, de l'abbaye de Sainte-Croix,un cylindre
de buis, taillé, aux armes de France et d'Autri-
che, avec le monogramme M. A. (On croit que
cet instrument a pu servir à la laiterie de
Trianon à marquer le beurre); – M" Véron,
propriétaire à Soissons une hachette trouvée
dans tes fouilles de la rue Saint-Remy, pour le
placement du gaz; –M. l'abbé Mondet, un beau
groupe en bois sculpté, de 0 65 sur 0 m. 40

(saint Pierre au Jardin des Olives, 6 person-
nages) M. Benoît cultivateur à Saint-
Médard, un vase funéraire gallo-romain



trouvé près d'une sculpture entre Saint-Paul
et Saint-Mëdard, une médaille de dévotion,
trouvée dans la plaine;–M. Gilbert, chau-
dronnier, une médaille dc la naissance du duc
de Bordeaux, un monneron M. Lemer
tapissier, un fragment de verre, tordu, deux
médailles moyen âge (fouilles de sa maison du
Cloitre) – M. Létoffé pépiniériste une pièce
Louis XIHI, trouvée dans les prés Jambons
(chemin de Bucy le Long); M. Leloutre
(Stanislas), fragment d'un compas en fer, uxidé,
trouvé forêt de Retz, à la tour Réaumont

M. Foucon de Pernant, une pièce six sols

Louis XIIII; M. Dupont, architecte, un jeton
trouvé à Braine dans un puits; l'Adminis-
tration municipale, buste en plâtre du docteur
Mavré, divers oiseaux préparés, une pièce d'or
du bas-Empire petit module, trouvée à Eeuiry
par M. Debolle.

La séance est levée à cinq heures.

Le Président,
DE LAPRAiRiE.

Le Vice-Secrétaire,
PEMN.
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Pr~t'(!<tt<!e de M. Laprairie.

Le procès-verbal de la dernière séance est lu
et adopté.

Ouvrages offerts et déposés
4Un écrit contemporainde la chute du Pont

aux Meuniers à Paris, en /??, par M. de Mon-
taiglon.

2' Cabinet historique <0° année, 6'livraison,
juin 4863.

3° Bulletin historique de la maison Durieux
Reims, par M. l'abbé Poquet.

Communications et travaux.
M. Prioux lit les renseignements suivants sur

divers objets qu'ildépose pour le Musée, no-
tamment sur le sceau d'une bulle de Martin
IV, un poignard et une hache en silex.



< Un habitant de Limé, M. Hnyart(Gervais),
en labourant son champ, au lieudit la Cave
faA& terroir de Braine, a trouvé sur le flanc
gauche de cette cave qui appartenait autrefois
à l'abbaye de Saint-Yved le sceau en plomb
d'une bulle pontificalede Martin IV, pape fran-
çais, qui gouverna l'Eglise de <28< à 1285. A

cette époque du moyen-âge, comme aux épo-

ques antérieures et postérieures, c'est-à-dire
depuis le Y' siècle jusqu'aux approches de la
Renaissance, saint Pierre était presque tou-
jours figuré à gauche de ces monuments, et
saint Paul à droite, ainsi que nous te voyons
sur ce sceau de Martin IV, qui a 0 10"' de cir-
conférence sur 0 2°' d'épaisseur, au revers du-
quel on lit

MARR
TINVSS

PP. un
« Ce sceau représente la figure de saint Pierre

avec sa chevelure et sa barbe courte et épaisse

indiqués par une sorte de pointillé, et saint Paul

avec le visage ovale, les cheveux et la barbe
aUongés. Ces deux apôtres sont à gauche et à

droite du Christ représenté par une croix sur-
montée de ces abréviations SPA. SPE. (saint
Paul, saint Pierre).

« On vient de découvrir à Lhuys en démo-
lissant l'une des plus vieilles maisons de ce
village, située dans la grande rue près de la
fontaine Saint-Crapard, à 0 80de profondeur

sous un foyer de cheminée au milieu de quel-

ques ossements brisés et d'un pot vert en terre
vernissée, un poignard dont le style appar-



tient à la fin du XIVe siècle. Ce poignard dont
la pointe aujourd'hui brisée devait avoir 0 <0"'

environ, si l'on en juge d'après son retrécisse-
ment, a encore 0 32°' de lame à double tran-
chant, et 0 < à la poignée, y compris le

pommeau en forme de coeur, d'une grosseur
assez forte. H était encore garni de bois pourri
entouré de fil d'archal très-serré, maintenu
aux extrémités par deux bagues de même mé-
tal. Cet instrument est destiné au Musée de
Soissons.

« Un ouvrier du pays, en creusant un pui-
sard dans la montagne de Tannières, au lieu-
dit Dessusle Gué, avait également découvert,
il y a quelque temps, à 6°" de profondeur une
très-belle hache en silex portant 0 <9"' de long

sur 0 6"' de large 0 3" d'épaisseur. Cette hache
polie, parfaitement taillée, et d'une couleur
grisâtre, se trouve actuellement dans la riche
collection d'antiquités locales réunies par M. de
Saint-Marceaux au château de Limé.

« Une autre découverte a été faite aussi dans
les environs de Lhuys. Elle se compose )° d'un

gros Tournois d'argent, très-bien conservé et

appartenant à la monnaie de Philippe le Bel.
Il porte d'un côté Turonis CM)M, et de l'au-
tre Philippus Rex, avec la légende suivante
Benedictum sit Momm Domini hic et MMttc et

semper. 2° Un demi-gros de Nesic, en bil-
lon, bien conservé, valant un sol de l'époque et
portant d'un côté une II couronnée avec ces
mots Henricus II. D. G. FrancorumRex; et de

l'autre Bc~te~m sit nomen Domini, <8S<.

« M. Rufin, do Bazoches, près Braine, nous



a remis, pour le Musée de Soissons, deux vire-
tons ou traits d'arbalète, qui paraissent appar-
tenir au commencement du XV siècle époque
des guerres civiles, à laquelle le château féo-
dal de Bazoches eut à soutenir des attaques de
la part des Anglais, des Bourguignons et des
Armagnacs (44~.) Le premier vireton ou dard,
porte 8" de long, et se termine par une pointe
qnadrangulaire. Le second porte 0 5°' de long
et se termine par une pointe triangulaire. On
sait qu'à cette époque, Henri V, roi d'Angle-
terre, avait introduit en Flandre et en Picardie,
trente mille archers avec leurs arbalètes.»

Le même membre donne le texte d'une ha-
rangue faite à Louis XIV par des envoyés de la
ville de Soissons, au sujet de l'introductiondes
Génovéfains à Saint-Léger, de Soissons, qui
avait été la cause de violents débats entre l'é-
vêque et les nouveaux religieux d'une part et
le corps de ville, uni aux anciens religieux, de
l'autre. On peut les lire tout au long dans les
Mémoires du chanoine Cabaret. M. Prioux ac-
compagne cette pièce de renseignements pro-
pres à en faciliter l'intelligence.

« Vers le milieu du XVII* siècle, le cardinal
de la Rochefoucauld, pour plaire au souverain
Pontife dont il avait reçu les instructions à ce
sujet, travaillait activement à remplacer, dans
les chapitres des abbayes les chanoines régu-
liers par des religieux de la Congrégation de
Sainte-Geneviève dont il était membre. A son
instigation les Génovéfains tentèrent le 4
juillet <640, par suite d'un accord secret
passé entre le P. Faure supérieur général de



Sainte-Geneviève et Nicolas Herbelin prieur
depuis peu de temps de Saint-Jean des Vignes
de Soissons, de s'emparer de cette dernière
abbaye. Sous prétexte d'un voyage à Notre-
Dame de Liesse le P. Faure se rendit avec un
certain nombre de religieux à Saint-Jean des
Vignes, où il arriva vers les huit heures du soir,
et s'y installa, sans façon, avec sa suite. Mais
t'évoque Simon le Gras averti aussitôt de

cette audacieuse tentative, donna ordre à son
grand vicaire d'interdire les nouveaux intrus
s'ils ne se retiraient pas sur le champ. Ils du-
rent abandonner leur projet.

« Quelques années plus tard, en 1669, l'ab-
baye de Saint-Léger de Soissons assista à une
tentative semblable, dirigée par son prieur le
P. Claude de Bourlon frère de Charles de
Bourlon, évoque de Soissons. Mais cette fois le
prieur de Saint-Léger réussit dans son entre-
prise peu loyale disent les contemporains

ayant introduit par surprise la règle et les re-
ligieux de Sainte-Geneviève. Cependant les
Genovéfains ne s'établirent pas sans violences;
ils furent d'abord expulsés par la force; on jeta
leurs effets par les fenêtres et ils durent se re-
tirer devant l'animadversion publique. Mais
bientôt t'évoque de Soissons les fit réintégrer.
C'est à cette époque que les religieux de Saint-
Léger etla ville dc Soissons toute entièreadres-
sèrent en <676, à Louis XIV, une harangue dont
le texte nous a été conservé. Nous sommes heu-

reux d'avoir pu la recueillir, et de la mettre au-
jourd'hui sous vos yeux



Harangue faite au Roy par les Deputez de la
ville de Soissons.

«Sire,
« Avec les Religieux de Saint-Leger que voi-

ci, Votre Majesté voit en nous tous les habitans
de ta vi)[e de Soissons prosternez àvos pieds. Ces
habitans Sire avec tout le respect qu'ils vous
doivent et toute l'ardeur dont ils sont capables
ozent supplier votre Majesté de faire cesser les
cruelles et les injustes persecutions que ces
Religieux ont si longtemps souffert. La congré-
gation de Sainte-Genevièfve Sire sous pré-
texte d'une réformequi n'a produit jusquycy que
d'horribles scandales exerce depuis vingt an-
nées sur ces innocens tout ce que l'avarice et
l'hypocrisie peuvent inventer de malicieux et
de dur pour les opprimer et pour s'emparer
par des voyes iitégitimcs et au préjudice des
déclarations de Vostrc Majesté d'une cure et
d'une abbaye qu'ils ont toujours déservy avec
vigilance avec zèle, avec piété. Nous n'avons
pas douté, Sire, que vous représentant le déplo-
rab)c état de cinq ou six pauvres Religieux
toujours en but a cette vaste et formidable puis-
sance de la Congrégation destituez presque
de tout secours humain pour s'en dcffendrc
Vostre Majesté ne se laissast toucher de quel-
que commissération pour eux. Ce qui nous en-
gage d'autant plus fortement à l'ymplorer
Sire, c'est que leurs maux sont devenus les
nostres; le trouble qui )cs agite a passé de
de leur cloistre, dans leur cure, de leur cure
s'est répandu dans toute la ville, de sorte que
ce n'est plus ycy lynterets particulier d'une



petite communauté, c'est, Sire, le commun
ynteret d'une ville toutte entière. C'est donc
encore un coup cette ville qui se prosterne a
vos pieds et qui vous demande justice contre
ces prétendus réformez quelle nepeut plus voir
qu'avec aversion après les actions peu édifian-
tes quelle leur a vu faire, et nous pouvons assu-
rer Vostre Majesté que cette même ville prend
cette occasion avec joye pour luy dire que de
touttes celles de son Royaume yt n'y en a point
qui soit plus qu'elle zélée pour vostre service

pour vostre gloire qui fasse des vœux plus
continuels et plus ardens pour la prospérité de
Vostre Regne et la conservation de vostre per-
sonne sacrée. »

A Saint-Germain en laye, par M. Hébert,
le 3o Jecemï). 16~)6.

Afin de donner plus de poids à leur démar-
che, les habitants de Soissons avaient fait
choix pour cette harangue d'un homme estimé
et jouissant, dans ta rédaction et la composition
des morceaux oratoires, d'une réputation mé-
ritée, et qui l'année précédente 4675

avait déjà harangué Colbert, au Louvre pour
l'obtention des lettres patentes concernant l'a-
cadémie de Soissons. C'était Nicolas Hébert,
trésorier de France plus tard maire de Sois-
sons, et alors secrétaire de l'académie de cette
ville. Il se rendit à Saint-Germain en Laye,
avec la députation des habitants de Soissons
chargés de l'accompagner, et fut admis devant
le Roi, à prononcer le discours que nous ve-
nons de faire connaître.



Louis XIV,quiëtaita)aveiHe de ses grands
démêlés avec la cour de Rome, dut accueillir
la supplique des délégués de Soissons cepen-
dant nous savons que le litige dura plus de

quinze années, que l'évoque tint bon et finit

par l'emporter. Le père Claude de Bourlon
frère de l'évoque fut nommé abbé de Saint-
Léger, par le roi, mais il éprouva tant de dé-
goût dans son monastère, qu'il se retira en
son prieuré de Routon, quoique la règle de
Sainte-Genevièveeût été définitivementétablie

par arrêt du conseil et par commandement ex-
près du Roi. En 1670, )'év6que Charles de
Bourlon comme pour effacer la fâcheuse im-
pression produite par l'affaire de Saint-Léger,
fonda le séminaire, de concert avec le corps de
ville.

M. l'abbé Poquet donne lecture d'une Notice

sur l'église de Cerny en Laonnois, village
qu'on croit avoir été le lieu de naissance de
saint Remy.

ÉGUSE DE CERNY EN LAONNOIS.

« Le village de Cerny, canton de Craonne,
est situé à 17 kilomètres de Laon. Il est bâti
dans une position pittoresque sur ]e flanc de

ces collines élevées dont le plateau tourmenté
s'étend jusqu'à la rivière d'Aisne. D'après des

données historiques que la tradition vient con-
firmer, ce village serait un des plus anciens du

pays Laonnois. On sait qu'au V'si&clsitil ap-

partenait à la famille de saint Remy, archevê-
que de Reims, qui y possédait un domaine qui
s'appelait le château On trouve encore



parmi les lieuxdits du territoire un endroit
désigné sous le nom de Saint-Emile (Emilius),
père de saint Remy. Ce lieu aujourd'hui livré
à la culture est à un kilomètre environ au sud-

est du village il recèle aussi des vestiges
nombreux, attestant une vaste et antique con-
struction.

« On croit encore aujourd'hui, dit l'histo-
a rien Dorigny, auteur d'une Vie de saint

« Remy, que ce fut au château de Cerny, dans
« le territoire de Laon que naquit cet enfant
« du miracle dont l'anachorète Montain avait
« prédit la naissance. »

« Voici comment dom Lelong, appuyésur Flo-
doardet dom Marlot, nous raconte cetévénement
dans son Histoire du Diocèse de Laon, page 37:
« saint Montain retiré dans les solitudes impé-
« nétrables de la Fère, reçut du ciel l'ordre
« d'aller annoncer à une vertueuse Dame

« nommée Célinie que Dieu lui donnerait
« dans sa vieillesse un fils qui convertirait le
« roi et la nation des Francs. Le saint ermite se
a rend à Cerny où était le château de Çélinie

a lui annonce qu'elle aura dans peu un fils
« auquel elle donnerait le nom de Remy et que
« ce fils deviendrait l'apôtre des Français.
« Célinie, fort avancée en âge ainsi qu'Emile
« son époux, ne crut pas aisément ce qu'on lui
« annonçait mais Montain la persuada en
« l'assurant que tels étaient les dessiens de la

« Providence. J'ai perdu la vue comme vous
« voyez lui dit-il, je la recouvrerai en appli-
« quant de votre lait sur mes yeux. L'enfant
« naquit et fut baptisé à Cerny et saint



«
Montain guéri comme il l'avait prédit. »

« Ce serait donc à Cerny, selon ces témoi-

gnages, qu'aurait existé cette maison de sain-
teté et de bénédiction dans laquelle habitait une
femme recommandablepar sa piété et ses émi-
nentes vertus qui avait pour époux, Emile,
comte de Laon, qui a mérité les éloges de
Sidoine Apollinaire et qui ont laissé une famille
de saints, Principe et Loup, évêques de Sois-
sons, Agricola et l'illustre Remy.

« Ce qui ajoute à ces autorités imposantes,
c'est que la terre de Cerny passa à saint Remy
après la mort de son père, et qu'il semble l'a-
voir léguée à son neveu Loup, par testament.
Nous y lisons en effet, qu'il donne à son neveu
le serf qu'il possède à Cerny servum meum de
Cesurnico tuum esse prœcipio.

« Ce village que dom Marlot suppose avoir
été donné à l'église de Reims passa on ne sait
comment, dans les mains des religieux de Saint-
Jean de Laon qui le possédèrent jusqu'en
1792. Nous connaissons par des titres qu'en
1144 l'abbé de cette communauté permit aux
hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem de bâ-
tir à Cerny, une maison de leur ordre avec une
chapelle qui existe encore, et d'avoir un cime-
tière où il leur accorda le droit d'enterrer ceux
des habitants qui voudraient y être inhumés.

« En 1184 les habitants obtinrent du roi une
charte collective d'affranchissement, calquée

sur celle de Laon, moyennant le double des
redevances annuelles payées au roi et l'addi-
tion d'une somme de 15 livres. En H 96, ces
redevances furent changées en une somme



unique et annuelle de 65 livres laonnoises (i).

« En temps de guerre, les habitants devaient
fournir au roi 40 sergents et deux chariots ce
qui suppose une population plus importante

que celle qui existe aujourd'hui.

ÉGLISE DE CERNY. SON IMPORTANCE.

« Quoi qu'il en soit de l'origine de ce village,
qui remonte à la plus haute antiquité, il est
certain qu'ilpossède une église remarquable
et d'un puissant intérêt pour l'archéologie et
l'histoire des arts dans notre pays. Cette église,
de forme et d'architecture romane des pre-
mières époques, présente une abside princi-
pale accolée de deux absidioles comme on les
rencontre dans les édifices de cette période. La
nef accompagnée de ses deux ailes ou collaté-

raux, comprend cinq arcades terminées par
une travée, divisée en quatre compartiments
qu'on appelle encore le pénitencier. A l'ex-
trémité se trouve le clocher, grosse tour carrée
qui a été réparée à diverses reprises et couron-
née d'un toit en bâtière.

« Cette église mesure dans œuvre 35 m. 60

de long sur 13 m. 80 de large.
Abside, 7m. 30 Largeur de
Absidiole, 3 20 la nef, S». 20
Nef, 19 20 Bas-côtés 6 03

Pénitencier, 3 tbasoi.

Clocher, 4 épaisseur
épaisseur des des co-

murs, 2 X 35 60 lonnes, 2Xj 9 80

(1) Dictionnairehùlorique, de Melleville.



« Le plan de cet édifice est beau et très-ré-
gulier, sauf la suppression d'une des trois absi-
des qu'ilfaudrait rebâtir.

« Construite en pierre du pays qui fournit
d'abondantes carrières et en moëllons sur les
bas-côtés, cette église n'avait originairement
que des contreforts apparents et de très-peu de
saillie. Mais comme elle était placée sur la dé-
clivité d'un terrain qui semble se projeter dans
la vallée, il a fallu plus tard neutraliser la
poussée au nord et à l'est, et augmenter les
points de résistance de l'abside et du latéral
gauche, dont on a allongé démesurément les
éperons.

« Vu de l'extérieur, cet édifice donne une
bonne opinion de lui-même, malgré des rac-
cords et des additions qui n'ont pas toujours
été des plus heureux mais à l'intérieur, qui a
moins souffert, l'œil est satisfait de la grâce,
do l'ampleur des proportions.

« On y saisit de suite et au premier aspect
une simplicité, un calme et une harmonie com-
plètes. Pour nous qui aimons pardessus tout
l'architecture ogivale, qui nous semble rendre
mieux les hautes et sublimes aspirations du Ca-
tholicisme, nous nous sommes trouvé souvent
gêné dans nos appréciations, lorsque nous
étions comme ici en présence de ces églises

romanes, si bien ordonnées, si graves dans
leur plan, si solides de .construction et parfois
si riches dans leur exécution. L'abside bâtie en

voûte demi-sphérique offre une voûte unie re-
posant sur une suite de colonnes présentant
l'aspect des entablements grecs et romains,



dont on voit ici une réminiscence.Cette dispo-
sition sans avoir l'élégance des arcatures
aveugles du style ogival, semble les faire pres-
sentir quoique à de longues distances encore.

« Suivant les prescriptions anciennes, cette
partie de l'édifice ou sanctuaire, n'était éclai-
rée que par de très-petites ouvertures qu'on a
élargies avec le temps. Ces grandes surfaces de-
vaient recevoir une peinture qui a disparu

presque entièrement.
« La nef avec cescinq arcadesoffre une belle

et large perspective ces pleins cintres régu-
liers, sur lesquels s'ouvraient des fenêtres ro-
manes qu'on a bouphées,donnent une idée avan-
tageuse de l'édifice; les piliers qui les suppor-
tent sont couronnés de quatre colonnettes très-
rapprochées l'une de l'autre aux angles leurs
bases sont aujourd'hui enterrées dans le sol,
mais leurs chapiteaux sont encore là avec leur
forme primitive. Toutefois leur ornementation
est des plus simples et des plus rudimentaires,
si je puis m'exprimer ainsi et c'est aussi ce
qui en fait le mérite aux yeux de l'art. Ce sont,
sur le galbe des pilastres, de larges feuilles
rustiques à peine évidées, et présentant entre
les évidements des silhouettes bizarres et fan-
tastiques quelquefoisces feuilles, ou plutôt ces
tiges chargées de feuilles, se dressent, comme
des plantes arrangées symétriquement; tantôt
elles s'étendenten cordons ou zones successives,
tantôt elles sont plus ou moins déchiquetées

par de nombreuses nervures mais l'exécution
en est toujours d'une grande raideur on sent
que cette sculpture n'a pas é,té traitée par un



ciseau savant ni très-exercé. Une des arcades,
la plus rapprochée du sanctuaire, est cepen-
dant plus riche, au moins dans sa disposition
les piliers sont surmontés de colonettes gémi-
nées avec chapiteaux et tailloirs en entre-lacs
et moulures nattées. Les tailloirs portent ordi-
nairement ce genre d'ornementation ou de
longues branches onduléeschargées de feuilles,
ou quatre feuilles épanouies forment les points
de retour ou d'équerre.

« L'extrémité de la nef, désignée sous le nom
de pénitencier, offre une surface divisée en
quatre compartiments égaux, voûtes à double
étage, éclairée par de petites fenêtres ou des

Oculi. Ce genre de construction qui rappelle

un de nos plus vieux souvenirs chrétiens, celui
de la pénitence publique, a quelque chose de
tres-curieux puisque nous les rencontrons
très-rarement dans nos contrées; il est très-
probable, que la fermeture, qui est aujourd'hui
en pierre d'épaisseur, pouvait dans l'origine
n'être défendue que par un simple rideau ou
une draperie.

« On peut donc dire que cette église, sauf les
réparations que le temps a nécessitées, a con-
servé un beau cachet de simplicité et d'homo-
généité ses absides,ses nefs, et même son clo-
cher d'apparence misérable, ne laissentpasd'in-
téresser par leur antiquité. On sent, nous le ré-
pétons, qu'on est en présence d'un des vieux
et primitifs monuments religieuxde la contrée;
d'un autre côté on est frappé à l'aspect de
cette construction vu le peu d'importance ac-
tuelle du pays.



« On devine qu'un grand souvenir a passé
ici, et que cet édifice conçu et exécuté sous
l'inspiration d'une grande pensée peut-être
celle d'élever sur le berceau de saint Remy un
monument digne de son patronage et de son
éclatante célébrité dans son diocèse d'origine. »

CONCLUSION.

« Il serait donc bien à désirer que cette
église, une des plus intéressantes par son anti-
quité, son cachet original et sa noble simpli-
cité, nous dirons aussi par son état de dénû-
ment, puisse attirer l'attention du Gouverne-
ment, conservateur né de nos monuments.
Nous ne doutons pas que si l'on veut bien se
donner la peine d'examiner les plans ci-joints,
et qui reproduis avec une scrupuleuse exacti-
tude, le caractère de l'édifice, on ne s'empresse
de venir au secours d'une commune qui ne
craint pas de s'imposer une lourde charge,
dans la vue de sauvegarder un monument in-
dispensable pour elle et cher à sa piété et à son
culte envers saint Remy, son compatriote et
son noble patron.»

M. Suin lit les titres d'une suite d'actes pro-
venant de son étude, et qui sont d'un véritable
intérêt pour l'histoire, les usages et les habitu-
des du xvie siècle

Une circulaire de Son Excellence M. le mi-
nistre de la justice vient d'appeler l'attention
sur les anciennes minutes conservées par les
notaires, considérées au point de vue histori-
que. M. le Ministre a exposé que ses collègues
de l'Instruction publique et de l'Intérieur pen-



saient que ces minutes devraient être remises
aux Archives de chaque département.

A la suite de cette circulaire, une polémique
s'est élevée, dans le Journal du Notariat, sur
la question de savoir si ces anciennes minutes
avaient ou non un sérieux intérêt historique.
M. Suin a soutenu l'affirmative en appuyant
son opinion par la publication de différents
actes qu'il a trouvés en son étude.

Quelques-uns des actes publiés en cette cir-
constance, dans le Journal du Votariat, ont
déjà paru dans le Bulletin de la Société Archéo-
logique de Soissons, d'autres n'y ont pas en-
core été imprimés; ils lui étaient destinés, mais
M. Suin a été obligé de les donner d'abord au
Journal du Notariat, pour les besoins de sa
discussion.

M. Suin donne ici lecture de ces derniers
actes, que la Société trouve très-intéressants

pour l'histoire de notre pays, et elle décide
qu'ils seront insérés dans le procès-verbal de

la présente séance.

Le même membre lit ensuite l'acte par le-
quel l'évêque ligueur Iliérôme Hennequin a
fondé son obit dans la cathédrale de Sois-

sons.

PROCÈS-VERBAUXCONSTATANT LA FOURNITURE PAR

LA VILLE DE SOISSONS, DE VIVRES DESTINÉS A
L'ARMÉE DU DUC DE MAYENNE.

L'an mil cinq cent quatre-vingt-neuf, le mer-
credy 28' jour de juin neuf heures du matin

en la présence de nous Nicolas Raoullet et Ni-
colas Petit, notaires royaux au bailliage de Ver-



mandois, demeurant à Soissons, soubssignés,
honorables hommes MM. Baptiste Petit, Jehan
Crespin, Gilles Cahier et Jehan Charré, gou-
verneurs et eschevins de la ville de Soissons,
auroient dict et remonstré à homme honorable
et saige M. Jacques Tournay, licencié es-loix,
prevost royal et juge ordinaire de la ville et
jurisdiction de Soissons, parlant à sa personne
que suyvant les lettres de commission par eux
reçues de monseigneur le ducq de Mayenne
lieutenant général de lestat et couronne de

France, données à Coulommiers le vingt-unies-

me jour de juing an présent 1589 et aultres let-
tres données au camp de. portant mandement
de fournir, livrer et faire conduire la part ou
sera larmée de monseigneur la quantité de deux
cent mil pains quinze muids d'avoyne et quinze
muids de vin mesure de Paris. Ils auroient fait
assembler les habitans de ladite ville au son de
la bancloche au beffroy de Soissons, lieu ac-
coustume a tenir les assemblées publicques ou
par l'advis et conseil desd. habitans, tant du
clergé que gens laycs, auroict esté delibere
conclud et arreste que l'on fourniroit seroit
mené et conduict à lad armée la quantité de
cent mil pains du poix de douze onces chacun,
plus dix muids davoyne et dix muids de vin à
ladite mesure de Paris et que le bled pour faire
les pains seroit pris es-greniers de Jacques
Moisant, marchant bourgeois de Paris, et aul-
tres greniers de ladite ville et que lachapt et
prix en seront par eux fait. Ce néanmoins
qu'un nommé Denis Boucher, facteur dudit
Moisant quy avoit les clefs des greniers ou es-



toient les bleds dicelluy estoit refusant d'en
faire ouverture arrestent et aussi requèrentque
ledit sieur Prevost eust à procedder à louver-
ture par la levée des serrures et cadenats pour
y estre prins la quantité de bled qui seroit ad-
visé pour être distribué aux boullengers de la-
dite ville de Soissons pour estre converty en
pains du poix susdict et délivré aux commis-
saires eslus de ladite ville pour mener et con-
duire lesdites munitions au camp de monsei-
gneur duc de Mayenne à cause de la nécessité
de l'affaire.

Obtempérant a quoy Icdict sieur Prevost au-
roit fait commandement à Nicolas Mosnier,
serrurier de ladite ville de Soissons de lever

une serrure etcadenat estant à la porte de la
grande salle de l'évesclié de Soissons, ce quay-
ant faict, ledit Mosnier auroit été prins en la-
dite grande salle et aultres lieux attenant icelle
la quantité de bled qui en suyt en la présence
honorable homme Jehan Chocu, seigneur de
Rochemont,Thierry Prevost, marchant hostel-
lain. Simon Desquiré, sergent royal, Nicolas
Boully, notaire royal et Claude Pestel, tous de-
meurant à Soissons, commissaires eslus de la-
dite ville pour recevoir lesdites munitions et
les conduire la part ou seroit monseigneur due
de Mayenne, lequel bled auroit esté distribué
particulièrement aux boullengers et personnes
ci-après nommés preneurs.

A la grande salle de l'évesché de Soissons
auroit esté prins la quantité de trente aissins
de bled fourment mesure du marché de Sois-

sons, ce bled appartenant audit Moisant; plus



auroit esté prins en une tournelle servant d'of-
fice proche ladite grande salle deux muyds et
demi de bled fourment, aussi ces bleds appar-
tenant audit Moisant, plus en une autre salle
attenant ladite grande salle qui servoit anté-
rieurement de cuisine aurait esté prins la
quantité de six muyds vingt aissains de bled
fourment, le tout à la mesure de Soissons et
appartenant audit Moisant.

Ce faict se seroient transportés es-greniers
des Garrois proche labbaye Notre Dame-de-
Soissons, en lesquels est à present, demeurant
M. Jean Lecellier, chanoine de Saint-Pierre au
parvis de Soissons, auroient esté prins etlevés
des grains appartenant au recepveur de Muret
dix muyds de bled mesteil, mesure dudit mar-
ché de Soissons.

Et le lendemain jeudi vingt-neufviesme jour
desdits mois et an auroit esté prins et levé en
la salle servant de cuisine audit evesché quatre
muyds six aissins de bled fourment et en la
chambre dessus la sallette et ouvroir de la
maison en laquelle est à present, demeurant
Sébastien Williot et en laquelle auparavant de-
meurait le recepveur Labouret, quatre muyds
et demi de mesteil, le tout mesure du marché
de Soissons, ces dits grains appartenant audit
Moisant, lesquels grains ont esté delivres par
les commissaires en la présence des gouver-
naurs et eschevins aux boullengers ci-après
nommés pour les convertir en pains.

(Suivent les noms des boulangers à qui le blé
est distribué.)



Dont et de tout ce que dessus lesdits gouver-
neurs et eschevins nous ont requis ledit acte
octroyé. pour servir et valloir en temps et
lieu ce que de raison.

Faict les an et jour susdits.
Signé: PETIT et RAOULLET.

Le même membre entretient la Compagnie
du décès d'un nommé Louis Colombet de Sept-
monts. Sur les actes de cette paroisse, on
a ajouté, en marge de son acte d'enterrement,

ces mots

« Mort aux Loges, avec ses père et mère,
pendant la maladie contagieuse de Soissons,
où ils demeuraient, au mois de juin 4668.»

Ces loges ou baraques avaient été construites
dans la plaine de Saint-Crépin-en-Chaye, pour
recevoir les malades de la ville atteints du
fléau.

Il lit ensuite l'acte d'enterrement de l'évêque
Simon le Gras, mort en son château de Sept-
monts, le 28 octobre 16S6 (1). Il remarque que
le registre d'où ces actes ont été extraits par
M. Auger, est paraphé par Poussin, conseiller
du roi à Soissons, parce qu'on croit que la fa-
mille du célèbre peintre du même nom est ori-
ginaire de cette ville.

Voici le texte de la seconde pièce

EXTRAIT DES REGISTRES DE LA PAROISSE

DE SEPTMONTS.

« Le samedy, vingt-huitiesme octobre,'feste

(i) Mfssire Charles de tiourlon, d'après les mêmes regis-
tres, confirmaa SeptmOQts, lt 3i> novembre i65S, qui «.tait

qd samedi.



de Saint-Simon, mil six-cent cinquante-six, est
décédé au chasteau de Septmonts à neuf heures
du matin, Monseigneur Simon le Gras évèquc
de Soissons, aagé de soixante et huit ans,
ayant été malade huict jours, pendant lequel
temps il a esté confessé et communié deux fois

et a reçu le sacrement d'extrême-onction. Son

corps a été transporté à Soissons, le jour de

son trespas, et est inhumé en l'église Cathé-
drale, vis-à-vis les reliques, après les solemni-
tés ordinaires.

« Signé PREVOST, Curé. »

En note, se trouve écrit ce qui suit

« J'ay, soubsigné, certifie ce que dessus être
certain et luy avoir administré les sacrements
dans sa dernière maladie, Monseigneurm'a re-
quis de le faire en qualité de curé de Sept-
monts.

« Signé PREVOST. »

M. Suin dépose encore la copie d'une autre
pièce émanée du duc de Mayenne, de sa femme
et de leur second fils, le comte de Sommerive,
le même qui se trouvait enfermé dans la ville
de Laon lorsque Henri IV en fit le siége.

Les deux rois Henri III et Henri IV mar-
chaient sur Paris au mois de juin 1589. Le duc
de Mayenne, chef de la Ligue, ordonne une ré-
quisition sur la ville de Soissons. La pièce sui-
vante communiquée également par M. Suin
à la Société, rend un compte curieux de l'exé-
cution de ce mandement. On remarquera que
le nommé Moisan, marchand de Paris, faisait à
Soissons un grand commerce de grains, et que
l'évêché, où l'on avait emmagasiné une grande



quantité de blé, avait été abandonné pendant
les troubles de la ligue par les évèques, qui
habitaient Septmonts ou le Mont Notre-
Dame.
OBLIGATION PAR LE DUC ET LA DUCHESSE DE

MAYENNE, ET LE COMTE DE SOMMERIVE, LEUR

FILS.
Pardevant les notaires roiaulx héréditaires

résidants à Soissons, soubsignez, hault et puis-
sant prince messire Charles de Lorraine, duc

de Maienne, pair, gouverneur et lieutenant
général pour le Roy. en l'isle de France, haulte
et puissante princesse madame lIenrye de Sa-
voie, son épouse, de luy suffisamment auctori-
sée quant ad ce, et hault et puissant prince
Charles Emanuel de Lorraine, comte de Soma-
rive, fils desdictz seigneur et dame ont recong-
nu et confessé debvoir lung pour laultre et uug
seul pour le tout sans division ni discussion et
ont renoncé à ceste fin au bénéfice de division
ordre de droit et de discution, mestre ladite
dame princesse, au droit dit Velleian et à l'au-
thenticque si qua mullier, à elle donné à en-
tendre.

A noble homme maistre françois Descrin

conseiller du Roy, et recepveur général de ses
finances en la généralité de Soissons, y demeu-
rant à ce présent et acceptant, la somme de

mil cinquante livres pour vente et délivrance
faites par le dict créditeur au dict seigneur

comte de Somarive, d'un cheval d'Espagne, de
poil noir, et beste damble de poil gris dont il
s'est tenu pour content, pour lequel et avecq
luy lesdicts seigneur et dame, ses père et mère



ont faict leur propre faict et debte promettant
paier icelle somme de mil cinquante livres et
solidairementcomme dict est au dict sieur Des-
crin créditeur incontinent après que le dict
seigneur comte de Somarive aura prins estat

sera conjoinct par mariage, ou au deffault de

ce, aussitôt après. le premier arrivant. Soubs
l'obligation de tous et chascun leurs biens et
héritages présents et advenir, sous les renon-
ciations ci-dessus dictes, avecq tous constz et
frais.

Faict et passé au chastel dudict Soissons, ho-
tel desdicts seigneur et dame, le dernier jour
de décembre mil six cent et deux, après midy.

Signé: CHARLES DE LORRAINE, HENRIE

DE SAVOIE, EMANUEL DE Lorraine
QUINQUET et RAOULLET.

NOTE SUR LES MINUTES DE DAMART.

En tête de plusieurs des registres préparés

pour la rédaction de ses actes, Damart a mis
diverses citations latines sur l'inconstance de
la fortune.

Sa citation latine manque au registre de
1585, mais, Gervais Vinque, clerc de Damart,
et depuis notaire à Soissons, a rempli une par-
tie de la page blanche avec cette inscription
funèbre:

« Dernier registre des contracts reçus par
« feu M. Martin Damart, en son vivant notaire
«roial à Soissons, lequel decedda subitement
« le 20° jour du mois d'Apvril 4585, d'une ma-
« ladic qui luy survint incontinent.

« Est son corps inhumé aux Cordeliers de



« Soissons, assez près du Benoistier, séant

« entre les deux portes. Signé: Vinque.»
L'exercice de Damart va de 4568 à 1385. Ses

registres contiennent une grande quantité de
ventes, baux, obligations et transports entre
paysans et habitants de la ville et paysans. Ces
derniers n'étaient pas dans une position aussi
malheureuse qu'on le croit généralement.

Deux des registres de Damart contiennent
plusieurs actes signés par le fameux financier
Bastien Zamet.

Sa signature est très-belle. Il ne prend pas,

comme on l'a souvent imprimé, le titre de
seigneur de 4,700,000 écus, mais celui de sei-
gneur de La Mothe, en Piémont. Il était man-
dataire du cardinal de Condy, évêque de Paris
.et abbé de Saint-Jean-dcs-Vignes de Soissons,
magnifique monastère dont les ruines sont en-
core admirables. Quelques actes sont aussi
signés par son frère, Horace Zamet.

En tête du registre des contrats reçus par
Wallet, notaire à Soissons, pour l'année 1594,

se trouve cette mention:

« Fault notter qu'en l'année 1593 les notai-
« res du dict Soissons ont prins la ferme de ta-
« bellionage pour ung an, commençant le 27e
« juillet 4593 et finissant à pareil jour de 4594.
« Par quoy je puis grossoier les contracts et
« obligations par moy passées en la dicte an-
« née.»

Ensuite se trouve cette autre mention, d'une
écriture beaucoup plus fine:

« Et avons continué de grossoier jusqu'au

« 26 juillet 1595 qui font deux ans, et nous



« avons tenu et paié la ferme dudit tabellio-

« nage.
Dans les minutes des notaires de ce temps

on trouve plusieurs cessions d'offices de notai-

res et huissiers avec procurations par les titu-
laires pour se démettre et présenter leurs suc-
cesseurs.

Un acte très-curieux inséré dans le Cabinet
historique, recueil publié par M. Louis Pâris,
et dont les bureaux sont à Paris, rue des
Grands-Augustins, 5, contient transport par un
député de la noblesse du Vermandois aux états
de Blois où fut assassiné Henri de Guise, de
l'indemnité qui était due à ce député par la dite
noblesse. Cet acte a été déchiffré et envoyé par
M. Suin.

Un dernier acte, concernantVaurezis, est si-
gnalé à la'Compagnie par M. Suin qui l'a ex-
trait comme les précédents des archives de son
étude.

VENTE DE BIENS PAROISSIAUX POUR RACHETER DES

PRISONNIERS.

Du jeudy dixième jour de mars 1594 après
midy.

Pardevant nous Jacques Le Noir, maire et
garde pour messires du chappitre de Soissons

en leurs terres et seigneurie de Vaulrezis (4),

On écrit aujourd'hui Vauxrezis C'est un \illagc pen
important et assez paurre dn canton de Soissons.

Il possède une église romane enriense. Sur le terroir de
Vauxrezis se trouve nn dolmen dtuidique, dans nne pièee de
terre qui appartient à M. de Vnillefroy membiede la Société
archéologique de Soissons, conseiller honoraireàla Cour
imnéliale de Paris.



sont aparus en leurs personnes cy après dites

comme paroissiens, manans et habitans de

Vaulrezis générallement,
M. Georges Ruelle, prebtre curé audit lieu,

assistant,
Pierre Baudet et Sébastien Cacqueret, mar-

guillier de ladite église, et Anthoine Levesque
George Paillette, Léger Matou.

(Suivent les noms d'environ cinquante habi-
tants ces noms sont encore portés aujourd'hui
à Vaulrezis et dans les communes voisines, tels

que les noms: Vignon, Molaye, Battefort, Le-
toffé, Langonnet, Zaigle, etc.

Les professions des habitants ne sont pas in-
diquées.)

Lesquels ont tous comparus par assignation
à eùlx donnée par le sergent de la justice pour
prendre le consentement et advis accorder ou
discuter de vendre et adimer à toujours la
quantité de dix huict esscins de terre ou la
quantité qui se trouvera par les gent depputez

pour faire ladite vendition pour paier et acquit-
ter une taille montant à la somme de neuf
vingt treize escus sol, sans toucher aux frais
faicte par les gens de guerre estant en la ville

de Compiègne, sur la personne de Pierre Ber-
trand, de présent prisonnier en la ville de
Compiègne, et Lois Caignart, prisonnier eslar-
gi, soy plaignant des pertes et interests qu'ils
ont souffert et sont en voie de souffrir, décla-
rant recourir sur toute la communaulté, tous et
un chascun leur part, au moïen d'éviter en
présent grand inconvénient, perte et intérest
tant sur leurs personnes que sur leurs biens.



Ont tous d'un commung accord permis, con-
senti et accordé, permettent et consentent et
accordent assemblement vendre les dits dix
huict esseins de terre pour faire ladite somme
de neuf vingt treize escus sol ou partie, retirer
et desprisonner lesdits Bertrand et Caignart,
pour ce faire a esté nommé les personnes de
Pierre Baudet, Guillaume Dacquent, Nicolas
Levesque, Marcel Mariry, Anthoyne Tonnelier,
Claude Dufour, Thomas Bertrand.

Pour par culx vendre lesdits dix huict es-
seins de terre et en passer contrat en la per-
sonne qu'ils trouveront en la ville de Soissons

ou aultre lieu, promettant.
Et pour sûreté de ce ont tous signé ces pré-

sentes de leurs signes et marques aceoustumes,
faits en présence de M. Nicolas Doublin preb-
tre clerq, demeurant audit Vaulrezis.

(Suivent quelques signatures et un grand
nombre de marques. On indique à côté de cha-
que marge par qui elle a été tracée.)

La vente des dix huict esseins a été faite, le
12 mars 1594, devant Petit, notaire à Soissons,
à honneste Jehan Trucquet, marchant tonnelier
en la même ville.

Ce contrat n'est une exception que sous le
rapport de la destination du prix de la vente,
car l'on trouve un grand nombre de baux et de
vente de biens paroissiaux (ce qu'on appelle-
rait aujourd'hui biens communaux) faites par
tous les habitants d'une même paroisse, sans
la permission d'aucune autorité supérieure.

Maintenant, pour faire ce que les habitants



de Vauxrezis ont fait en deux jours, il faudrait
bien du temps.

M. Laurendeau dépose, pour la Société ses
travaux concernant les fortifications anciennes
de Soissons. Il les accompagne d'une lettre
adressée à M. le Président pour lui expliquer
la nature et l'objet de cette communication.
L'examen de ces travaux est renvoyé à
M. l'abbé Poquet.

M. l'abbé Poquet donne quelques détails sur
la découverte récente faiteà Menneville (canton
de Neufehâtel) d'un couteau en silex, d'une
clochette de forme carrée et oblonguc. et d'é-

normes cornes de bœuf. Ces objets se trouvaient
dans la grève sous une construction en grès.

M. Clouet envoie à la Société la copie d'une
lettre par lui adressée à M. Peigné Dclacourt,
qu'ilavait rencontré sur les ruines de Champ-
lieu, concernant l'étymologie du lieudit le
Pont-.duger, situé sur une ancienne voie auprès
de Morsain.

J'ai vivement regretté dit M. Clouet à l'ho-
norable antiquaire noyonnais, de vous quitter
aussi brusquement hier soir, lorsque vous vou-
liez bien me communiquer le résultat de vos
très-intéressantes découvertes druidiques dans

le parc de Pinon (4). Le mauvais temps qui me
forçait à la retraite m'excusera à vos yeux.

Autrement, je n'aurais pas accepté, sans

(l) M, Peigné prétendait avoir découvert à Pinon une
allée druidique u'ayant par de 6 kilomètres et qui se-
rail marquée par pies de 8ouo pierres levéet. Toutefois, il
convenait que le plupart de ces pierres levées sont aujourd'hui
couchées, et que M. de Courval, propriétaire do château, en



débat, votre étymologie du Pont Auçjer que
vous faites dériver de Pons Augustus. S'il s'a-
gissait non pas seulement d'une voie militaire,
mais même d'une voie solennelle; si, par exem-

ple, le Pont Gruier, sur la voie militaire venant
de Rome chez les Ambiens, et à Boulogne par
Vic-sur-Aisne et Noyon (Pont de la Gruerie),
s'appelait aussi bien le Pont Auger, je conteste-
rais encore votre étymologie, malgré l'impor-
tance de cette route, parce que ce pont, de très-
petite dimension, jeté sur un ravin sec d'un
mètre au plus de profondeur, n'était pas un
monument d'assez grande importance pour que
les ingénieurs romains aient poussé la flatterie
pour l'empereur à ce point de baptiser une
œuvre aussi minime du nom du souverain. Oh!
s'il s'agissait d'un pont sur le Rliône ou le Rhin,
d'un pont sur la frontière et qui assurât la do-
mination du maître sur des peuples insoumis,

en facilitant à chaque instant le passage des
légions romaines, ce pont-là, je l'appellerai vo-
lontiers Pont d'Auguste, comme aujourd'hui le
Pont de Kehl et celui du Pô s'appellent encore
ponts Napoléon. Mais, loin de là, le pont Auger
(dans la vallée de Morsain), ne se trouve pas
même sur la Via Vicinalis, qui conduisait de
Soissons à Blérancourt et Noyon par le pont de
Pasly, Vauxrezis, Tartiers et Vézaponin ligne
vicinale qui, à mon sens, a dû être antérieure-

a relevéque, d'ailienrs, l'allée n'est pas tris-bien
alignée, mais que le monument est aussi étonnant que celui de
Xai'n^c en Bretagne.

(Extrait de la Ietire de M. Clouet, du a3 juin 1864,
adressée à M. le Président.)



ment la communication directe et principale
entre ces deux villes, avant la création de la
ligne militaire par Vie, au ns siècle.

Mais la petite voie par Pasly, Pommiers,
Kouvron, le Pont Auger et la ferme du Tillolet,
n'est qu'une communication très-secondaire
entre ces deux lignes, et le rû qu'elle traverse
près de la Falloise est de trop peu d'importance

pour que les ingénieurs aient osé lui donner le

nom de Pont d'Auguste (Pons Augustus).
Quant à moi, je l'appelle tout bonnement

pont de l'Agger (Pont Auger) j'escamote \'u
pour le remplacer par un g; mais permettez-
moi de vous dire que vous êtes bien plus entre-
prenant. Vous supprimez,deux lettres essen-
tielles er de la finale, pour en appeler cinq
autres à votre aide ustus. « Peu importe, di-

« rez-vous, la terminaison d'un mot qui a pu
être corrompu en passant de la langue latine
« dans la nôtre. » Cela est vrai et commode à
dire; mais cela ne justifie pas, n'explique pas
une désignation qui n'a pas sa raison d'être ici.
Je conçois très-bien celle de Via Augusta, Via
Appia, Domitia, Aurelia, etc., pour de très-
grandes et solennelles lignes.

Je sais bien, d'ailleurs, que la tradition plus

ou moins confuse a attribué par exemple à
César, la plupart des ouvrages romains qui
n'ont peut-être pas même été exécutés sous son
règne. De sorte que, partant de cette idée que
la petite ligne du pont Auger est bien certaine-
ment d'origine romaine, vous saisissez le rap-
prochement de ce nom avec celui d'Auguste

pour en faire la véritable dénomination de ce



pont, telle que la tradition nous l'aurait trans-
mise d'âge en âge jusqu'ànos jours.

Prenez-garde que la tradition ne nous a
transmis que le mot Pont-Auger, rien de plus,
rien de moins. Oh1 je concevrais cette dénomi-
nation césarienne pour un pontsur l'Oise; mais
les plus anciens géographes l'appellent modes-
tement Pont-Isara (Pontoise). Aussi, lorsque
vous me dites victorieusement que vous avez
retrouvé ce nom de Pont Auger sur d'autres
cours d'eau qui n'étaient ni des fleuves ni des
rivières le fussent-ils je vous dirais encore:
là passait Vagyer d'une voie romaine. Votre
multiplicité de preuves pour d'aussi petits ponts

ne fait que me confirmer dans mon opinion et
la corroborer.

Peu importait la dimension de cette voie; si
petite qu'elle fût, il y avait toujours dans son
milieu un agger; c'est-à-dire un amas de cou-
ches superposées qui en faisaient une levée au-
dessus des marges (margines). Ce milieu de la
route, qui seul était ferré pour supporter la fa-
tigue de la marche et surtout celle du roulage,
n'avait donc pas besoin que le pont, lui servant
de communication d'une rive à l'autre, eût plus
de largeur que celle de l'agger même.

Rien donc de plus simple que cette indication
de l'usage auquel était destiné ce pont Pont de
l'Agger. Nous avons à Vic-sur-Aisne un pont à
mulets dont il n'est point besoin de rechercher
l'usage ni la dimension. On retrouve dans les
plus anciens titres de Soissons le nom de Pont
d'Aisne, par abréviation de Pont de la voie
d'Amiens, passant sur l'Aisne pour aboutir au



palais de Crociacum (Crouy): Si dans la même
localité il y avait plusieurs agger passant sur
différents ponts, il fallait bien désigner particu-
lièrement V agger dont on voulait parler: mais
à Morsain, où il n'y en avait qu'un et qui était,

en tous cas, de plus grande importance que les

autres, on disait Agger tout court, comme à
Çlairoix, Longueil et Thourotte on dit je vais

me promener sur la route; sans avoir besoin
d'ajouter conduisant depuis Paris par Com-
piègne jusqu'àNoyon, etc., parce que c'est en
effet le plus grand chemin qui traverse ces lo-
calités.

Si vous avez, monsieur et cher collègue, des

preuves du passage d'Auguste dans la vallée de

Morsain, ou bien des témoignages historiques
constatant qu'ilaurait ordonné la confection du
grand réseau vicinal de la contrée en même

temps qu'il créait la grande ligne militaire par
Vie, alors, je renonce à mon explication du

Pont Auger, en tous cas, je vous serais bien re-
connaissant de me dire si vous l'acceptez ou la
rejetez en tout ou partie.

P. S. Si vous contestez la possibilité d'une
telle corruption du mot agger, dont on aurait
transformé le premieren u, je pourrais en-
core invoquer le verbe augere qui se rapproche
plus exactement du mot Auger, et pour être
moins technique, signifie également accroitre,
augmenter; et au figuré élever, relever. Nous
disons bien les chemins (eues, haussés pour dé-

signer les anciennes chaussées romaines.



Objets donnés an Hnsée dn 4 juillet
au 1" août 1864.

Le Musée a reçu de M. Viterne, menuisier, de
nombreuses monnaies et médailles.

De M. Devaux, couvreur, un échantillon de
schiste parsemé de sulfure de cuivre.

De M. dc Pompery un fragment de statuette
en marbre blanc. (Main supportant un bœuf.)

De M. Lecas, de Montereau, dents et côtes
de lamentin (fossile des sables supérieurs.)

De M. Lemoine, maire de Saint-Christophe
à Berry, 2 médailles gauloises trouvées au ha-
meau de Sacy, diverses pièces modernes dont
une médaille historique (érection de la statue
de Henri IV.) Les médailles gauloises ont été
trouvées avec un vase en terre grossière donné

par M. Lemoine en 4858.
De M. Troupeau, contrôleur des contribu-

tions indirectes, une clef en fer oxidée trouvée
dans les déblais du chemin de fer à Crouy.

De M. Leleu, paveur, un fruit fossile prove-
nant des grès, objet très-curieux.

De M. Ulysse Grotard, menuisier, un poids
royal trouvé à Belleu.

De l'administration divers oiseaux du pays
préparés.

La séance est levée à cinq heures.

Le Président,
DE LAPRAIRIE.

Le Secrétaire,
l'Abbé PÉCIIEUR.
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NEUVIÈME SÉANCE!

Lundi 3 Octobre 1SM.

Présidence de M. de Laprairie.

Le procès-verbal de la dernière séance est lu
et adopté.

Nominatlons de membres.
M. l'abbé Congnet doyen du Chapitre de la

cathédrale de Soissons, et M. Dujay, sont nom-
més membres titulaires. M. Lecat, de Itfonte-
reau (Seine et Marne) est nommé membre
correspondant.

Ouvrage» offert» ït dénocis.
1°Travaux de l'Académie de Reims, 31' vol.,

année 4862-1863, no' 1 et 2.

2° Bulletin de la Société des scienees de

l'Yonne, année 1864, 18' vol. et 1™ trimestre.
3» Revue des Sociétés savantes 3' série

t. III, avril 4864 et mai-juin, id.



4» Bulletin de la Société des Antiquaires de
la Morinie, 13° année, 49 et 50e livr.

5° Bulletin de la Société archéologique du
Limousin, t. XIV, 1™ livr.

6° Nobiliaire du diocèse et généralité de
Limoges.

7° Les neufs Preux, gravure sur bois du
XVe siècle fragments de l'Hôtel de Ville de
Metz.

8° Bulletin de la Société des Antiquaires de
Picardie, 1864, n° 2.

9° Mémoires lus à la Sorbonne, séances des
8, 9 et 10 avril 1863. Archéologie, histoire et
philologie, 2 vol.

Communications et travaux.
M. Prioux lit les détails suivants sur l'abbaye

de l'Amour-Dieu, à propos d'un reçu de Madame
Rilhac de Saint-Paul abbesse de ce lieu, daté
du 7 décembre 1718.

« Voici une petite pièce en parchemin qui

marque le souvenir d'une abbaye de l'ancien
diocèse de Soissons et qui n'existe plus aujour-
d'hui. Elle est de peu d'importance mais elle
porte le nom d'une abbesse, P. Rilhac de Saint-
Paul cela suffit pour que nous ne la laissions

pas tomber dans un oubli complet. Mais avant
d'en donner la copie textuelle et de la déposer

aux archives de la Société. Nous dirons un
mot sur l'établissement, ses vissiscitudes sa
prospérité et sa suppression.

Elevée en 1132, par Hugues de Châtillon,
comte de Saint-Paul selon les uns ou en
1237, par Philippes de Muringes, selon les



autres sa fondation fut confirmée en 1240, par
le pape Grégoire IX, et Jacques de Bazoches
évêque de Soissons. L'abbaye de l'Amour-Dieu
(Amor-Dti) s'élevait sur la rive de gauche de
la Marne et sur le territoire du village de

Troissy, à côté du Grand Chemin de Dormans
à Epernay. C'était une abbaye de femmes ap-
partenant à l'ordre de Cîteaux de la filiation de
Clairvaux. Elle fut plusieurs fois dévastée par les
Anglais, les troupes de Charles-Quint, les Hu-
guenots, et enfin supprimée en 4764, pour être
réunie au prieuré de Montmirail en remplace-
ment des religieuses Bénédictines établies dans
ce lieu. Les rois de France, plusieurs comtes et
seigneurs de Champagne avaient si richement
doté cette abbaye qu'elle pouvait nourir
cinquante religieuses. La paroisse de Troissy
qui appartenait autrefois au diocèse de Sois-

sons, fait partie aujourd'hui du diocèse de
Châlons sur Marne (I). La pièce qui est l'objet
de cette communication est ainsi conçue
« Nous soussigné abesse et religieuse de l'ab-
baye de l'Amour-Dieu, reconnaissons que son
Altesse Monseigneur le duc de Bouillon, duc de
Château Thierry, nous a fait fournir et livrer
la somme de soixante et huit livres pour vingt
cordes de bois que notre abbaye a droit de

prendre par chacun an sur les ventes de la
Forêt de Vassy, pour l'année mil sept cent et
seize, par fief et aumone légués a notre ditte
abbaye suivant le jugement de messieurs les

(i) Voyez Gallia. Christ. t. IX, col. 481, la série aï
abbesse Etat écelésiastiqne du diocèse de Soissons à Troissy,
district du dépattement de la Marne, par Corhet-PacI[N.



commissaires de la Chambre des comptes du
26juin 1666, pour la délivrance de laquelle

somme Monsieur. nous a donné man-
dement sur Monsieur.

Fait en notre abbaye de l'Amour-Dieu, le
sept décembre mil sept cent dix-huit

Signé P. de Rilhac de St-Paul abesse. »

Le même membre donne ensuite lecture d'un
nouveau travail concernant des documents
relatifs au sieur Nicolas de Rieux gouverneur
de Pierrefonds dont il s'est déjà occupé à plu-
sieurs reprises.

M. Suin ne pouvant assister à la séance en-
voie à la compagnie des pièces concernant
l'obit de Jérôme Hennequin, évêque de Soissons.
Ces pièces portent la date de 1 61 4.

FONDATION DE L'OBIT DE M«r DE SOISSONS.

« Fut présent en sa personne Reverend pere
en Dieu messire Hierosme Hennequin evesque
de Soissons le quel recongnoissant les grands
bien qu'ila reçus de Dieu et desirant participer
aux prieres qui se font journellement dedans

son Eglise cathedralle de Soissons a donné et
legué donne et legue par ces présentes a la
dicte Eglise cathedralle de Soissons ce accep-
tant par venerable et discrette personne M. Ho-
noré Pecquet Jean, Nicolas Regnault archi-
diacre de la Riviere Olivier Cannart archidia-
cre deTartenois, Nicolas Huguet chantre,
Claude Dutour, Simon Bonzeré argentier fabri-
quier et obitier, et Nicolas du Vivier grenetier et
prevots tous respectueusement chanoynes de
la dicte Eglise a ce présens commis et depputez



par le chapitre dicelle Eglise, suivant la con-
cl°" capitulaire qui sera insérée enfin des pre-
sentes.

La somme de cent livres tournois de rente
annuelle et perpetuelle paiable parchacun an au
premier jour doctobre dont le premier paiment
sera et escherra audictjour prochain venant et
continuer de la en avant a paier chascun an
aud. jour ladite rente a tous jours perpectuelle-
ment.

Au paiment et continuation de la quelle rente
led. seigneur evesque a affecté lyé obligéetypo-
thequë tous et chascun ses biens meublesimmeu-
bles et heritages en quels lieux et places ils
soient situez et assis signament la somme de
six cent neuf livres ung sol tournois de rente
à lui due chascun an par lhostel de ville de Pa-
ris et assignée sur le scel estant en plusieurs
parties assçavoir la somme de neuf vingt sept
livres dix sols tournois constituée de devant
au proulïict de feue noble D"° Renée Nicolay
mère du dict seigneur evesque par Messieurs
le prevost des marchans et eschevins de la ville
de Paris le 24" apvril 1544 item, vingt livres
49 sols. (suit le détail des rentes).

Les dicts s" du chappitreont promis et pro-
mettent par ces présentes de dire, célébrer et
chanter par chascun an en lad. Eglise ung obit
solennel et tel qu'il est accoutumée faire pour
le premier obit de feu monsieur Millet et Cel-
luy de monsieur de Roussy ses prédécesseurs
evesques, scavoir commandasses et vigiles et
a neuf leçons et le lendemain les petites com-
mandasses et messe haultes, et enfin d'icelle le



libera et les versets par quatre enfans de coeur
avecq de profundis et l'oraison par ccluy qui
dira la messe.

Auquel obit tous les chanoynes chappelains
et aultres habituez de lad. Eglise seront tenus
y assister et aux quels sera distribué à chascun
qui sera présent scavoir aux chanoynes la
somme de quatorze sols, sept sols aux chappe-
lains, et aux habitués enfans de cœur a chas-
cun trois sols.

Et seront tenus les d. srs. du chappitre de

payer tous les offices de la messe et la sonnerye,
mesme de fournir le luminaire nécessaire et
requis a tels solempnlesobitz.

(Suivent diverses conditions pour le rem-
boursement de la rente, au capital de 2000

livres).
Le dict obit se dira et celebrera en lad. Eglise

le second dimanche des avents ou au jour plus
proche.

Si comme promettant tenir entretenir
paier, fournir, satisfaireet avoir agréable a tous-
jours tout le contenu cydessus sans y contre-
venir obligeant renonçant.

Faict et passé en l'hostel episcopal dud.
Soissons pardevant les notaires roïaulx
héréditaires residants aud. Soissons, soussi-
gnés, le jeudy sixieme jour de novembre l'an
mil six cent quatorze avant midy. Et ont signé.

Signé Hier. E. de Soissons, Honoré Pecquet,
Regnault, Cannart, Dutoue, Huguet du Vivier,
Bouzeré Gosset et Boullye ces deux derniers
notaires.

Du 5 avril 1617. Transport par l'évêque J.
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Hennequin au chapitre d'une rente perpé-
tuelle en remplacement de celles dont il' est

parlé dans l'acte ci-dessus.
Du 12 du même mois, approbation de ce

transport par tous les cha.ioynes mais l'acte
n'est signé que par les notaires et par de Ligny,
secrétaire du chapitre.»

Dans la minute de l'acte de fondation de l'o-
bit, se trouve la pièce ci-après transcrite.

Extrait du registre des conclusions du Chap-
pitre de t Eglise de Soissons.

Da landy troisième jour de novembre 1614.

« Ce jourdhuy chappitrecongregépar juration
messieurs ont accepté et agréé la fondation de
l'obit de Msr de Soissons moiennant cent
livres de rente racheptables de deux mil livres

pour une fois. Et sont commis messieurs doien,
archidiacres de la Rivière et Tartenois Char-
tre, Dutour Bonzeré et du Vivier officiers

pour contracter et en passer contract avecq
led. seigneur, et insérer dedans led. contract
ce quil sera requis et nécessaire, et le remer-
cieront de sa pieuse intention et sainte volonté.

Faiet et ordonné aud. chappitre, les an et
jours cydessus.»

Signé de Ligny.

Suivant acte devant le même notaire Boul-
lye, du 26 décembre 1616, l'évêque Hennequin

a aussi fondé son obit dans l'église de Sept-
monts. L'acte contient beaucoup plus de dé-
tails que celui ci-dessus transcrit sur les céré-
monies qui seront observées chaque année.



M. Laurendeau prend ensuite la parole et lit
un rapport sur une fouille récente faite à Sois-
sons dans la rue de l'Hôtel-Dieu.

MESSIEURS,

A la séance du 6 juin dernier, j'ai déposé sur
le bureau, pour être mis aux archives de la
Société, un numéro d'un journal de la localité,
contenant un article d'archéologie locale ré-
digé par moi, qu'il ne m'a pas été possible de

vous lire dans cette séance qui, ce jour-là,
s'est trouvée très-chargée.

Cet article était une réfutation faite, à l'occa-
sion d'une fouille alors en voie d'exécution
dans une cour du Cloitre Saint-Gervais d'un
compte-rendu inexact faisant partie du procès-
verbal d'une de nos séances de l'année inséré
au seizième volume pages i 00 et 101 du Bulle-
tin publié au mois de novembre de l'année der-
nière, ainsi conçu

« M. Laurendeau lit un mémoire (ce rapport
aa été lu dans la séance du 3 février 4862),
c sur les fouilles opérées à diverses époques,
€ et sur des points différents dans le sol na-
« turel de la ville de Soissons, et dont la con-
< clusion est toute contraire à ce qu'avait
« avancé l'historien Leroux dans son Histoire
« de Soissons. Cet historien avait dit en effet,

« que le centre de la ville était situé sur une
« colline naturelle, élevée de onze mètres au-
dessus du niveau ordinaire des eaux de la ri-
« vière d'Aisne. M. Laurendeau, au contraire,
« cherche à établir que le sol actuel de la ville
« n'est composé, jusqu'à une profondeur de



«6à7 mètres, que de terres rapportées dé-
fi combres et substructions anciennes. Plu-
« sieurs membres citent des observations con-
« traires à celle de M. Laurendeau, et M. Wil-
«liot, en particulier, rapporte que dans des
« fouilles faites, il y a quelques années, au
« collège le sol naturel a été trouvé à une pro-
«fondeur de2 ou 3 mètres seulement, et cela
«à l'un des points du sol le plus élevé de la
« ville.»

Aujourd'hui, messieurs, j'ai à vous rendre
compte d'une nouvelle fouille exécutée pendant
le mois d'août dernier, dans une maison de la
rue de l'Hôtel-Dieu. Cette dernière fouille est
venue me donner une fois de plus raison, à
l'encontre de mes contradicteurs sur la pro-
fondeur à laquelle se trouve située la superfi-
cie du sol naturel dans le centre de la ville de

Soissons.

Le nouveau propriétaire de la maison portant
le n° 8, rue de l'Hôtel-Dieu, M. Jules Vielliard,
teinturier, fit creuser un puits dans une cave
dépendant de cette maison. Cette circonstance
étant parvenue à ma connaissance, je me ren-
dis chez lui. Il me donna complaisamment et
avec empressement le détail dont il m'aété
impossible de constater de visu l'exactitude,
des différents terrains de la fouille qu'il venait
de faire exécuter sous ses yeux dans cette cave.
Nous y descendimes ensemble et les ouvriers
occupés à ce travail me confirmèrent, devant
lui, ce qu'il m'avait dit précédemment, et me
donnèrent les hauteurs des différentes couches
des terrains qu'ils avaient traversées; après ils



mesurèrent devant moi la profondeur du puits,
à partir du sol de la cave. Voici le -résultat de

mes notes prises immédiatement.
Elévation approximativedel'entrée de la cave

au-dessous du pavage de la rue de l'Hôtel-Dieu,
devant le n°8. 0°. 66

Profondeur de la cave ( 22 mar-
ches de 22°. de hauteur). 4 84

Profondeur du puits au-dessousdu
niveau de lacave. 4 80

Profondeur totale du puits au-des-

sous du niveau de la cour. 10 30
Idem au-dessous du pavage de la

rue (déduction faite de 66e 9 64
Hauteur de l'eau dans le puits (le

20 août après une grande sécheresse
prolongée, mais avant le chômage
de la navigation). 1 70

DÉTAILS DE LA FOUILLE.
Terre rapportée et mélangée. 2 »»
Grève surmontéede 20 centimètres

de terre argilo-sableuse. » 60
Sable gris et noir contenant à sa

base des plaquis ou feuilletis très-durs. 2 »»Sable demi-blanc. » 20

Total. 4 80

11 résulte de ces chiffres que la superficie du
sol naturel est à une profondeur de 6 mètres
84 centimètres au-dessous du sol de la cour où



se trouve l'entrée de la cave; desquels dédui-
sant 66 centimètres pour la hauteur approxi-
mative de celle-ci au-dessus du pavage de la

rue, il reste pour la profondeur de la superfi-
cie du sol naturel au-dessous du pavage de la

rue de l'Hôtel-Dieu vis-à-vis le n° 8, six mè-
tres dix-huit centimètres environ.

Je ne tire, quant à présent, aucune consé-
quence comparative de cette observation avec
les précédentes; c'est seulement un nouveau
fait que je consigne; une nouvelle preuve que
j'ajoute à celles que j'ai déjà produites, en at-
tendant que mes contradicteurs me démon-
trent, par des faits semblables que le sol na-
turel est, dans le centre de Soissons, à la
superficie du sol actuel, et qu'ils me prouvent,
par là l'inexactitude de mes remarques.

En résumé cette fouille constate; 4° que la
superficie du sol naturel dans le centre de Sois-

sons n'est pas à la superficie du sol actuel

2° qu'elle y est enfoncée, en cet endroit, sous
un exhaussement artificiel de 6 à 7 mètres;
3° quel fond il faut faire des conjectures dc

l'historien Leroux; 4° enfin que ce sol naturel
paraît êtreanaloguc à celui trouvé dans le fond
du cimetière de Soissons, lorsqu'on construi-
suit le caveau des religieuses des hospices.
Une couche partielle de sable noir a été aussi
trouvée sous la grève dans les déblais exécutés

sur la rive gauche de l'Aisne lors de la con-
struction du pont de Pasly.

M. de Laprairie lit également une Note sur le
sol de Soissons.

Messieurs, c'est en comparant les résultats



des découvertes faites sur un point de la France
avec ce qui a été découvert sur d'autres points
que l'on parviendraà résoudre avec certitude
un grand nombre de questions, tandis que si

on était isolé on ne pourrait souvent sortir du
vague des conjectures.

Cette observation que je me suis souvent
faite, comme tons ceux qui s'occupent d'ar-
chéologie locale m'a frappé par sa justesse en
lisant un passage de la Revue des Sociétés Sa-
vantes [i), passage que je vous citerai un peu
plus loin.

Vous vous rappelez que notre collègue
M. Laurendeau, qui a beaucoupétudié notre sol
soissonnais, a exprimé souvent l'opinion que,
malgré toutes les apparences et malgré l'avis
de plusieurs historiens la ville de Soissons
n'était pas bâtie sur une légére éminence, que
ce que l'on prenait pour une élévation n'était
qu'un exhaussement du sol primitif occasionné
par les ruines des édifices tombant et se rele-
vant pendant le cours des sièlces. Et a l'appui
de son système M. Laurendeau a cité un cer-
tain nombre de fouilles où le sol naturel n'aété
trouvé qu'à une grande profondeur. Mais jus-
qu'à présent la majorité de la Société n'a pas
été convaincue par ses arguments et moi-
même je les ai combattus.

Ce qui paraît s'opposer le plus à ce que l'on
admette le système de M. Laurendeau, c'est la
régularité de l'exhaussement; en effet toute la
partie de la ville moderne qui occupe l'empla-

(T, 3' sÉiie,t.3. avril 1864, p. 441.



cement de la ville romaine, présente un petit
plateau dont le niveau varie très-peu. On peut
le constater en examinant l'espace compris
d'une part entre le mur antique de l'évêché et
les rues des Framboisiers et de Longpont; et de
l'autre entre les murs des jardins de la rue des
Cordeliers et ceux de la rue de la Congrégation.

Comment attribuer au hasard seul la régula-
rité de ce plateau tel qu'il existe aujourd'hui ?2

Bien que je sois en opposition avec M. Lau-
rendeau, je veux agir en bon collègue et lui
donner des armes contre moi en lui communi-
quant le passage de la Revue des Sociétés Sa-
vantes, dont je viens parler et que je transcris
ici « M. de la Passe donne d'intéressants dé-
« tails sur un fait constaté à Toulouse jusqu'àà
« l'évidence par M. Pourtalès, membre de la
« Société archéologique; à savoir, qu'en fouil-
« lant le sol de l'antique cité des Tectosages
« qui s'est exhaussé dans la plupart des quar-
« tiers d'environ 6 mètres, on remarque des
« couches archéologiques que l'on ne peut

« mieux comparer qu'àcelles dont les géo-

<r logues étudient les éléments, afin d'en for-
« mer les bases de l'histoire de notre planète.

« Au premier mètre, des deniers des rois de

« France de la troisième race plus bas des
a monnaies baronales surtout celles des

« comtes de Toulouse plus bas celles de l'é-
« poque Mérovingienne plus pas encore,
« celles des derniers empereurs romains en
« descendant plus profondément celles des

« premiers Césars au quatrième mètre celles

« de la république romaine, de Nîmes et de Ta-



« ragone; enfin au 5e commence le sol primitif

« caractérisé par desmonnaies gauloises et cel-

ai libériennes ainsi que par des fragments de

« l'industrie grossière des Tectosagcs.»
L'exhaussement du sol des villes anciennes

n'a jamais été contesté mais lorsqu'il s'est
formé dans les proportions qui ont été consta-
tées à Toulouse et qui seraient aussi celles de
Soissons dans le casoù les suppositions de notre
collègue seraient fondées, la question me pa-
raît prendre une véritable importance et méri-
ter la peine d'être étudiée avec soin.

Ces pièces de convictionstrouvées à Toulouse
dans chaque couche de terrain présentent un
résultat si curieux qu'on est tenté de douter de
l'exactitude des renseignements qui ont été
produits. A Soissons, rien de semblablen'est ar-
rivé et ce n'est guère que sur la position du
sol naturel qu'on s'appuie. Or qui ne sait que
là où il y a de nombreuses habitations pen-
dant 2,000 ans, le terrain qu'elles couvraient a
dû être fouillé a une grande profondeur.

Objets entrés dans le Musée depuis
le 4 juillet 1864.

Ont été donnés par M. Ruel, mouleur, 2 je-
tons trouvés au faubourg de Reims par
M. Madelaine, une très-belle pyrite de la gre-
vière de Saint-Paul, trois échantillons de fer
cristallisés; par M. l'abbé Congnet un ta-
bleau peint sur cire, Jésus, Sauveur du Monde,
pris à Sébastopol par le neveu du donateur le
sergent-majorRhumeau,faisant partie du corps
du génie lors de la guerre de Crimée par



M. Carré instituteur à Arcy Sainte-Restitute

un poids ancien en cuivre trouvé dans le cime-
tière mérovingien de cette commune; par
M. Sohier, de Vervins, une pièce de 5 fr., an X

par M. Perin vice-secrétaire de la Société

une pièce belge frappée au mariage du due de
Brabant (4853), et diverses médailles d'or, d'ar-
gent, de bronze; par MelIe Loizielle, un bre-
vet de chevalier de Saint-Louis (1822), et un de
légionnaire; par M. Leroux, trésorier de la
Société, de nombreux débris de poterie de
Samos avec noms de fabricants une agathe
polie, un style en marbre, une boucle en bronze
et 34 autographes; par M. Dupuis, supérieur
de Saint-Léger, une scie de mer un nid de
guêpes (vespa); par M. Peltier, ancien hor-
loger, une horloge ancienne à répétition et à
réveil – par M. Dubois, pharmacien, diverses
pièces d'anatomie, provenant du cabinet de
M. Letierce; par M. Stanislas Leloutre, un
fragment d'une dent d'éléphant de la grevière
de Saint-Paul; par M. Dilly, membre de la
Société, un vase en terre cuite trouvé à Etrung,
près d'Arras, sur l'emplacement d'un camp
romain; par M. Watelet membre de la So-
ciété, une série de poids anciens en cuivre, en-
chassés, un vase en verre à goulot, un en terre
cuite, tous deux du cimetière d'Arcy une bou-
cle en bronze avec incrustation en verre et di-
vers fragments provenant du même lieu; -par
l'Administration municipale divers oiseaux
préparés et une tête fossile des sables supé-
rieurs (Orcamp, près Soissons).



La séance est levée à cinq heures.

Le Président,
DE Lapjuirie,

Le Secrétaire,
l'Abbé Pécheur.



BULLETIN

DE LA

SOCIÉTÉ ARCHÉOLOGIQUE, HISTORIQUE

ET SCIENTIFIQUE

DE

SOISSOHS.

DIXIEME SÉANCE.

Lundi1 Imita IS64.

Présidence de M. Suin, uicepréiidenl.

Le procès-verbal de la dernière séance estlu
et adopté.

Ouvrages offerts et déposés
1° Recherches sur le capitaine Nicolas de

Rieux, gouverneur de Marle, Pierrefonds, etc.,

par M. Prioux;
2° Les Antiquités de Bazoches, par le même

3' Découverte du cimetière gallo-romain de
Fancien vicus (FAncy, par le même

4° Cabinet historique, i" année 8« et 9" li-
vraison. Elles contiennent des renseignements

sur Soissons.

communications et travaux.
M. le présidentmet en discussion la question

de l'impression desBulletinsde la Société. Il est
décidé qu'elle sera confiée à M. Fossé Darcosse,



imprimeur à Soissons, et qu'elle aura lieu sous
les mêmes formes et aux mêmes conditions

qu'à Laon.
Ensuite il expose l'affaire des tours de Saint-

Jean des Vignes de Soissons. La Société dit-
il, s'est vivement émue d'un article de l'Argus
Soissonnais concernant l'état d'une des deux
tours de ce monument qui menace ruine, et la
lenteur avec laquelle on procède aux moyens
de prévenir une catastrophe à jamais regret-
table si elle avait lieu. Le Conseil municipal
dès le début, s'est empressé de voter une
somme de 3,000 fr. et d'en écrire au préfet et
ensuite au ministre de la Maison de l'Empereur
et des Beaux-Arts. Son Excellence a fait ré-
ponse que la question avait été déférée au Co-
mité des monuments. Il s'agit donc, ajoute-t-il,
de prendre des informationsà Paris pour savoir
où en sont les choses et presser l'exécution des
résolutions qui seront prises. M. Prioux est
chargé de cette mission qu'ilaccepte avec em-
pressement.

Enfin il soumet aux délibérations de la Com-
pagnie une question d'une véritable impor-
tance, tant au point de vue religieux, qu'au
point de vue archéologique.Il s'agirait do cher-
cher les moyens de faire affecter à un service
public l'église si intéressante, quoique déjà bien
mutilée, de Saint-Pierre au Parvis, afin d'arra-
cher ce monument, si connu des archéologues
soissonnais, à des travaux industriels qui le
déshonorent et le dégradent. La Société s'asso-
ciera activement à tout ce qui pourra être tenté
à cet égard et convient qu'il faut, tout d'abord,



faire enlever l'enseigne qui cache et dépare
la portion la plus intéressantede son portail,'

M. Laurendeau donne lecture de deux rap-
ports sur des fouilles qui lui serventà détermi-
ner le niveau du sol naturel sur lequel repose
la ville de Soissons.

Messiedhs

II y a un an, à la séance du 9 novembre 1863,
je vous ai rendu compte de la découverte dans
le sol naturel du fossé de la ville, au pied de la
courtine qui sépare le bastion de la Bergerie de
celui de la porte Saint-Martin d'un espace de
17 mètres 50 centimètres composé de terres
limoneuses mélangées de coquilles, de détritus
provenant d'eaux stagnantes, de quelques pier-
railles et débris de tuiles et de briques que je
n'ai pas hésité de regarder comme le lieu où
passait jadis l'ancien canal de dérivation de la
Crise.

Depuis plus d'un mois, une tranchée de

50 centimètres de profondeur sur autant de

largeur est ouverte pour la plantation d'une
haie dans le talus de ce fossé. Elle est située à
6 mètres en contrebas de la crète de celui-ci
dont le talus a 10 mètres de pente. Dans cette
tranchée 1° Du point qui est en face de l'angle
rentrant formé par la courtine et le flâne du
bastion de la porte Saint-Martin où j'ai com-
mencé à prendre des mesures, on a trouvé
d'abord sur une longueur de 43 mètres, en se
dirigeant vers le bastion de la Bergerie le sol
naturel composé de grève pure.

2o Sur une longueur de 7 mètres 35 centi-



mètres on rencontra de la terre rapportée con-
tenant des fragments de tuiles de plâtras de
briques rouges ordinaires et de briques vernis-
sées. Cet espace de terre rapportée est dans le
prolongementde la route de Château-Thierry;

ce qui me porte à croire que cette route, avant
1353, au lieu de tourner à droite comme aujour-
d'hui pour entrer en ville, se dirigeait presque
en ligne droite vers la rue des Vieilles-Etuves
où devait se trouver la porte Bertin qui au
rapport de Dormay (Histoire de Soissons, t. Ier,
preuves) était ainsi désignée dans l'Obitier de
Saint-Gervais « 7 idus septembris anno i3!5.
« Obiit Geroldus. qui debit nobis domum

« suam in villa Suess. vico de la Chaisne conti-
« guam a parte respiciente portum Bertini,
« ruellm per quam aquee pluviales decurrunt
« ad locum qui dicitur Poilechim. »

Les trouvailles faites dans cette direction

rue de l'Hôpital, d'une chaussée romaine; dans
la maison de M. Desbruyère rue des Mini-

messes, n° 6, des restes d'un bâtimenlincendié;
et d'un ancien pavage, même rue n° 16, chez
M. Pinchera, me portent à croire également
que telle était la direction de la rue de l'ancien
faubourg de Crise, brûlé pendant la guerre des
Anglais, en 4358.

3" Au delà de cet espace de terre rapportée
la grève reparut sur une longueur de 22 mètres
75 centimètres après laquelle et vis-à-vis les
17 mètres 50 centimètres trouvés dans la cu-
nette l'an dernier, se trouvent sur une étendue
de 4 mètres, des terres rapportées mélangées
d'argile, de glaise, d'huîtres et de fragments de



banc coquillier; il s'y trouve aussi des mor-
ceaux de grès, les uns irréguliers, d'autres tail-
lés de main d'homme des tuileaux etc. puis
à la suite 42 mètres de sable jaune rougeâtre
mêlé de morceaux de grès plats paraissant
avoir été remué.

Il me parait évident que cette longueur de
46 mètres, comme celle placée en face dans la
cunette, est le produit d'un remblai exécuté en
4553, lorsqu'on construisit les fortifications qui
enclavèrent l'abbaye de Saint-Jean dans la ville.
Le surplus de la tranchée ne présente plus à la
suite que le sol naturel composé non plus de
grève pure, mais d'abord de gros sable gris mé-
langé de sable jaune, jusqu'à l'angle obtus du
talus, c'est-à-dire sur une longueur de 20 mè-
tres puis du sable rougeâtre mélangé de marne
et de blocs de sable jaune clair; du sable fin
blanc et enfin du sable gris.

4° Entre le pied du talus et la cunette on a
creusé, à 3 mètres environ l'un de l'autre, des
trous de 1 mètre carré et de 4 mètre de profon-
deur pour y planter des arbres. Ces trous
depuis le pont de la porte Saint-Martin jusqu'à
l'endroit où se trouvent les 46 à 17 mètres de
terremélangéed'argile, de glaise,d'huîtres, etc.,
observés dans la cunette et dans la tranchée
pour la baie ne présentent les uns que de la
grève pure, et les autres de la grève mélangée
de sable, avec une couche de terre marneuse
approchant du tuf; mais dans celui placé vis-
à-vis le» 4 mètres dont j'ai parlé plus haut on
n'en a tiré que de ces mêmes argiles glaises

huîtres, etc., posées par couches inclinées indi-



quant un remblai. Dans le trou suivant on a
trouvé ces mêmes couches inclinées; seule-

ment, du côté du sud-ouest, elles ne s'y trou-
vent que jusqu'à la profondeur de 45 centi-
mètres, et du côté opposé jusqu'à celle de
70 centimètres; le sol au-dessous est de sable
naturel comme dans les autres trous placés à la
suite jusqu'au bastion de la Bergerie.

Une circonstance particulière observée dans
ces trous me confirme de plus en plus que là se
trouve réellement le passage de l'ancien canal
de dérivation de la Crise. En effet depuis le
bastion de la porte Saint-Martin jusqu'au rem-
blai dont je viens de parler, tous les trous sont
restés à sec; mais, au contraire, à partir du
remblai jusqu'au bastion de la Bergerie, les
autres trous se sont remplis d'eau jusqu'au
niveau du fondde la cunette; ce qui peut s'ex-
pliquer ainsi le canal de dérivation ayant été
rempli, en 1553 lors de la construction des
fortifications de terres moins perméables à
l'eau que le sable et la grève formant le sol
naturel, les eaux souterraines descendant de la
colline de Saint-Jean trouvent jusqu'à une cer-
taine profondeur, dans ce remblai qui vraisem-
blablement s'étend depuis la Crise jusqu'àla
rue de Panleu une sorte de digue s'opposant à
leur cours naturel. De là vient sans doute
qu'avant le creusement de la cunette la partie
du fossé comprise entre ce remblai et le bas-
tion de la Bergerie était marécageuse il me
parait certain que sur les 16 à 17 mètres de
largeur que forme ce remblai si l'on creusait
dans la cunette une tranchée deSI mètres de



profondeur et qu'on la remplit de grève, on
rendrait cette portion de fossé plus saine, con-
séquemment plus avantageuse pour la pousse
des arbres que l'on y va planter.

Pour que vous puissiez mieux juger, Mes-
sieurs, la direction que prenaient la route de
Château-Thierry et le canal de dérivation j'ai
joint à ma note le calque d'une partie du plan
de Soissons dressé vers 4822 par M. Grandin

géomètre, représentant une portion du faubourg
de Crise actuel et de la partie méridionale de
Soissons, avec l'indication des points où les
découvertes que je viens de signaler ont été
faites.

M. Prioux lit une copie de lettres-patentes
de Henri II et espère pouvoir faire hommage à
la Société de l'original même de ce document.
Ces lettres sont adressées au sieur de Montmo-

rency, gouverneur de l'Isle de France, en fa-

veur de Saint-Jean des Vignes à propos des

fortifications de Soissons.

ia avril l55S.

« Henri par la grace de Dieu Roy de France
A n™ ami et fiel cousin Le S' de Montmorency
Chh. de n™ ordre cappne de cinquante hommes
d'armes de nos ordonnances et Gouverneur de
l'Isle de France ou à son Lieutenant à Sois-

sons, Salut et déliction. Nous avons cidevant
ordonné que pour subvenir à la despence qu'il
conviendroit faire pour les fortifllcations et
restauration de n" Ville de Soissons Les abbez

et religieux benefficiers de Saint Jehan ès
Vignes de notre dite ville de Soissons paye-



roient et contriburoient par chun an la somme
de quatorze cens livres tourn. Suivant les lr".
et cotisa"" que pour ce nous avons faict expé-
dier, laquelle somme ils ont payée durant qua-
tre années ainsi qu'ils en ont esté requis et es-
tant duement averty des grandes pertes et di-
minutions du revenu de la dicte abbaye qu'ils
ont supportez tant à cause de ce qu'ilaesté be-
soing pour ampliffier et asseoir commodément
le plan de la dicte fortification, y comprendre
la maison et pour pris de la dicte abbaye, avec
ung clos de vigne fermé de murs contenant
trente arpens qu'ils ont perdu ensemble ung
moullin, plusieurs maisons et autres heritai-
ges rentes et revenus qui ont esté destruy et
desmolis pour estre convertis aux fossez et
contrescarpes de la dicte fortiffication oultre
certaines grandes sommes de deniers qu'ils
payés et déboursés pour l'édiffication et cons-
truction de deux boullevertz assis l'un près l'é-
glise Saint-Martin et l'aultre près la porte de la
dicte abbaye, sans une infinité d'autres dom-

mages et pertes qu'ils ont eus en leurs autres
biens par le moyen des guerres.

« Nous à ces causes et aultres grandes et fa-
vorables considérations à ce nous mouvans
voullans de tout nostre désir et affection tenir
la main a ce que le divin service institué et
ordonné aux saintes religions soyt singulière-
ment entretenu et observé sans aucune dimi-
nution pour le soustenement de la foy chres-
tienne et de n" pauvre peuple avons remis
quictté et deschargé, remettons, quictons et
deschargeons par ces présentes aux d. abbé et



religieux bénéficiers la dicte contribution de
quatorze cens livres tourn. par an sans qu'ils
soient tenus en payer aucune chose

« Pour ce est-il que nous vous mandons et
tres-expressement enjoignons faire exprès
commandement et deffences de par nous sur
certaines et grandes peines; au receveur com-
mis à faire la receptc des deniers mis sur et
cotisez pour la dite fortinication et à tous au-
tres qu'il appartiendra de ne plus poursuivre
ni demander en quelque manière que ce soit
aucune chose de la dicte somme de quatorze
cens livres à laquelle estoient comme dict est
coctivez les abbé et religieux bënëmeiers de-
puis le commeneementde ceste présente année
pour tout le temps a venir Lesquels abbé et
religieux bénéficiers, Nous avons, en tant qu'il
seroit besoing, exempté et exemptons de la
dicte taxe et impost, et ordonné iceulx estre
extraits du rolle de la dicte coctisation comme
exempts et non contribuables à icelles, man-
dons et très-expressément enjoignons au Bail-
ly de Vermandois ou ses lieutcnans, à nos Pro-
cureurs et avocat au dit Bailliage et à tous nos
autres justiciers et officiers si comme à chacun
d'eulx appartiendra que de tout le contenu es
dites présentes ils facent joyr et user plaine-
ment et paisiblement les d. abbé et religieux
bëneSciers sans que pour la dicte coctisation
de quatorze cens livres tournois ils leur facent
ne souffrent leur estre faict aucune contraincte
poursuyte ne empechement en leurs personnes
ne en leurs biens. Et au premier de nos huis-
siers ou sergens, qu'ifs signifient et facent en-



tendre es-dites présentes à toutes personnes
que besoing sera et dont seront requis. En
sorte qu'i)s n'en puissent prétendre cause d'i-
gnorance Et que nos présent voulloir et inten-
cion soient inviolablementgardez et observez

non obstant quelsconques ordonnances, res-
trictions, mandemens ou déffenses et arrestz à
ce contraires mesmes non obstant les lettres de
l'imposition de la dicte taxe et coctisation sus-
dite A quoy nous avons dérogé dérogeons

pour l'effect décès présentes, car tel est nostre
plaisir. Donné à Paris le XX U* jour d'avril
l'an de grace mil cinq cens cinquante huict
après Pasques et de notre règne le douziesme.

« Signé par le Roy, Monsieur le Cardinal de
Lorraine présent, clausse, et scellées du grand
scel de cire jaulne.

« Coll" a esté fête a l'original par moy
Not'c et Secret. du Roy.

« St~M' BmssET.

< Au dos est écrit Pour les fortiffications
de la ville de Soissons.

<f Est d'une autre main Trois pièces en
parchemin attachées ensemble les deux pre-
mières sont Lettres pattentes du Roy, dactées
du 23 avril <S58 et Stjug. <5S9, et Lettres en
forme de mandement de Jean Lespaulart du 20
juillet 1559. Le tout concernant le don et re-
mise faite par le Roy aux s" abbé religieux et
couvent de S° Jean es-Vignes de Soissons de
l'imposition de < 400 par an En quoy ils estoient
taxés par les fortifHcations et réparations de la
ville de Soissons.

Cotte 99.



Après la lecture de cette pièce, M. Suin
donne quelques renseignementsbiographiques
sur le marquis de Coeuvres, dont on stipulait
ainsi la rançon en 4S90 et sur deux de ses en-
fants bien célèbres: Gabrielle d'Entrées, et Fran-
çois Annibal connu sous le nom de maréchal
d'Estrées. D'après une note mise par M. Ber-
ger do Xivrey, dans ie second volume des
lettres de Henri IV publiées par ordre du gou-
vernement de Louis-Philippe, ce serait le dix
novembre de cette même annnée 090, que
Henri IV, se rendant de Vierzy, près Soissons,
à Compiègne et passant par Coeuvres aurait
vu pour la première fois la belle Gabrielle au
château d'Antoine d'Estrées, son père.

M. Suin représente ensuitedivers documents
trouvés dans les minutes dont il est dépositaire,
et qui concernent la famille d'Estrées

4" Plusieurs actes notariés passés à Soissons,
vers 1580 relatifs à la seignerie de Vauxbuin
qui appartenait à M°" Barbe d'Estrées Marquise
de Chamorin, soeur d'Antoine d'Estrées.

2*' Copie d'une procuration trouvée dans les
minutes de Dupire, notaire à Soissons, passés
devant Johan Leroy et Pierre de Briequet no-
taires à Paris donnée par Demoiselle Diane
d'Estrées pour céder une partie du revenu de
la terre de Vauxbuin, afin de payer aux héri-
tiers de Pierre Lévesque, marchand au bourg
d'Aisne de Soissons deux cents écus qu'elle
lui devait, et de retirer une certaine quantité
de bagues et joyaux que Diane d'Estrées avait
remis en gage au sieur Lévesque. Cette procu-
ration, en date du 24 août <59S, est passée en



l'hotel de messire Anthoine d'Estrées, père de

Diane, à Paris, rue des Bons-Enfants, paroisse
Saint-Eustache.

En rapprochant ce dernier acte de l'obliga-
tion imprimée dans notre Bulletin de la pré-
sente année, souscrite par le duc et la duchesse
de Mayenne pour prix de plusieurs chevaux
vendus à leur fils le comte de Sommerive on
voit que sous l'ancien Régime les grands sei-
gneurs étaient forcés, commeles simples parti-
culiers, de payer leurs dettes, et qu'on ne
jouait pas à Soissons, à la fin du seizième
siècle, la scène de Don Juan avec M. Di-
manche.

Il résuite de la procuration dont on vient de
parler ,que la terre de Vauxbuin appartenait

en <S95, à Diane d'Estrées, qui l'avait sans
doute héritée de M"' de Chamorin, sa tante
cependant, la vente de cette terre, uu profit du
duc de Mayenne, du 18 Novembre 1597, devant
Raoulet notaire à Soissons, (mentionnée dans
notre Bulletin, Tome VI page <26), a été faite

par Anthoine d'Estrées. comme étant alors
propriétaire de cette seigneurie ()).

3° Une quittance passée devant Durand et
Brisset, notaires à Soissons, le huit janvier
<6n et donnée au receveur de la terre et sei-
gneurie de Berzy, par François Annibal d'Es-
trées, lieutenant général au gouvernementde
l'lle de France. Cet acte n'a d'intérêt que parce
qu'il porte la signature du maréchal d'Estrées.
C'est au maréchal d'Estrées que nous devons

(t) Les minutes de Raonlet sont en l'étude do M. Petit
DaReimprd, uotaira à Soiteous.



cet élégant pavillon de l'Arquebuse, élevé dans
notre ville à l'extrémité de la rue Notre-Dame.
On sait que le maréchal d'Estrées a écrit une
relation des événements auxquels il fut mé[ë

sous la régence de Marie de Médicis. Cette re-
lation qui contient quelques détails sur le siège
de la ville de Soissons par le comte d'Auvergne,
M mois d'avrH<6)7, est imprimée dans ta col-
lection des Mémoires pour l'histoire de France.

D'après le P. Anselme Diane d'Estrées
aurait été mariée à Jean de Mont Luc, sieur de
Batagny, et serait morte au mois d'octobre
1595; Jean d'Estrées, père d'Anthoine, aurait
été enterré dans I'ég)ise paroissiale deCœuvres;
François Annibal, Annibal fils de ce dernier, et
d'autres membres de sa famille auraient été
enterrés à Soissons dans l'église des Feuil-
lants.

L'on découvrirait sans doute, dit en termi-
nant M. Suin, des documents importants sur
la famille d'Estrées, dans les actes reçus par les
notaires de Coeuvres vers la fin du XVI' et au
commencement du XYlf siècles.

M. Duchesne, aujourd'hui notaire à Coeuvres,
n'a point de minutes antérieures à <7t) celles
plus anciennes faisaient partie d'un amas con-
sidérable d'anciens titres qui se trouvaient
pendant la Révolution au District de Soissons,
et qui furent remis à M. Bricogne, alors notaire
à Soissons, et l'un des membres du District.

M. Dauchy, préfet de l'Aisne, fit imprimer

au mois de Thermidor, an X, le tableau des no-
taires en exercice à cette époque dans le dépar-



tement et celui du dépôt des minutes des an-
ciens notaires qui avaient exercé dans la con-
trée devenue le département de l'Aisne, et dans
quelques communes qui font aujourd'hui partie
du département de l'Oise. I[ résulte de ce der-
nier tableau que M. Bricogne, dont le succes-
seur est maintenant M. Caillet, était dépositaire
d'une très-grande quantité d'anciennes minu-
tes, provenant d'études dont quelques-unes ont
été supprimées et notamment des minutes re-
çues:~ par trois notaires de Muret;2" par
trois notaires de Cœuvres, du nom de Bouchel,
qui ont exercé de <598 à <697; 3° par Delaclef,
notaire à Coeuvres de <S75 à <604; 4° par De-
bouzefel, notaire à Pierrefonds de 1573 à 1899,
et Delaplanche, notaire au même lieu,de<578aà
4580,5° par plusieurs notaires d'Attichy et
d'Ambleny.

Un exemplaire du double tableau dressé en
l'an X par ordre de M. Dauehy, se trouve en
l'étude de M. Lecercle notaire à Soissons, qui
possède aussi deux liasses de pièces qu'il se-
rait important de consulter pour notre histoire
locale une liasse étiquetée Clergéde Soissons,
contenant 169 minutes reçues tant par Simon
Gosset que par d'autres notaires, de <695 à
<7)8, et par M. Robert de 9~' 1718 à 1720 2°

une autre liasse étiquetée Ville de Soissons,
contenant 60 minutes, de 1648 à <698.

M. Suin entretient la Compagnie sur diver-
ses pièces provenant de son étude et concer-
nant la famille d'Estrées. Il donne ensuite
lecture de la suivante qui regarde messire An-
toine d'Estrées



« Comparut personnellement honorable
homme, M. Adrian Decroix, bailli deCœuvres,
pour M'' d'Estrées demeurant à Soissons, au
nom et comme procureur spécial par la procu-
ration spéciale qui sera transcrite en fin décès
présentes, de haut et puissant seigneur mcs-
sire Anthoine d'Estrées chevalier des ordres du
roy, conseiller de ses conseils d'estat et pre-
mier capitaine de cinquante hommes d'armes
de ses ordonnances, marquis de Cœuvres vi-
comte de Soissons et de Berzy.

« Lequel aud. nom a recognu et confessé en
la présence de revérend père en Dieu messire
Hiérome Hennequin évëque de Soissons et de
puissant seigneur messire de Roncherolles
chevalier, seigneur de Hacqueville capitaine
de cinquante hommes d'armes des ordonnan-
ces, gouverneur des ville et pays de Soissons,
qu'à la prière et requête dud. seigneur d'Es-
trées, lesd. seigneur évêque de Soissons et de
Hacqueville auraient respondu pour lui envers
haut et puissant seigneur messire Florimond
de Halnin chevalier marquis de Mainelay capi-
taine de cent hommes d'armes gouverneur de
la Fère, de la somme de trois mil escus sol
pour parfait paiement de la ra~on à quoy led.
seigneur d'Estrées auroit esté mis en lad ville
de La Fère, payable [ad. somme de trois mil
escus, un mois après qu'eceluy seigneur d'Es-
trées sera sorty de lad. ville de La Fère.

« Mais d'aultant que led. seigneur marquis
de Mainelay veut avoir assurance en la forme
de justice desd. seigneur évéque et de Hacque-
ville, les a, led. Decroix aud. nom priés et re-



quis voulloir faire lad. assurance et promesse
ce qu'ils ont fait, de délivrer lad. promesse
par escrit pour les porter à iccluy seigneur
marquis de Mainelay, et moyennant ce iceluy
Decroy aud. nom de procureur dud. messire
Anthoine d'Estrées a promis et promet d'acquit-
ter, descharger, et du tout indemniser lesd.
seigneurs évêque de Soissons et de Hacque-
ville, ce acceptant couvrir led. seigneur mar-
quis de Mainelay et tout autre de lad. somme
de trois mil écus sol pourles causes cy-des-

sus, audedans un mois après que led. seigneur
d'Estrées sera sorty de lad. ville de La Fere en-
semble de tous dépens dommages et intérêts à

quoy faire en vertu de lad. procuration il a
obligé et oblige tous et chacun les biens meu-
bles et immeubles dud. seigneur d'Estrées quel-

que part qu'il soient situés, assis, tenus et
trouvés sans division ni discussion.

« A quoy sont aussi comparus Anthoine
Lebloy, receveur dudit seigneur d'Estrées en
sa terre et seigneurie de Cœuvres et deppcn-
dances, d'une part, et Anthoine Rossy, aussi
receveur dudit seigneur d'Estrées de sa terre et
seigneurie de Vierzy, et Georges Dcsjardins,
aussi son receveur en sa terre et seigneurie de
Berzy, lesquels se sont, avec ledit seigneur
d'Estrées, obligés i'un et l'autre, ung seul pour
le tout, sans division ni discussion,au payement
acquit et fournissement de ladite somme de
trois mil escus sol et de tous dépens, dommages

et intérêts, en quoy lesdits seigneurs, évéque et
de Hacqueville pourraient encourir à cause de

ce, sous l'obligation de leurs biens et héritages,



l'un et l'autre comme dit est, renonçant mesma
au bénéfice de division.

« Fait et passé à Soissons, ès hostels desdits
seigneurs, évêque et gouverneur de Soissons,
le dernier jour de febvrier mil cinq cent quatre-
vingt-dix, après-midi.

« Signé HtER-HEKKEQL'IN E. DE SotSSOXS

Chartes DE RONCIIEROLLES, DEGROIX, A. LEBLOY,

Anthoine DE RossY-DEsjAMixs, PETIT et DU-

PIRE, ces deux derniers notaires. »

M. Choron lit enfin une note de M. Vuaflard

sur l'emplacement de Truciacum qu'il fixe à
Trucy en Laonnois. Cette ancienne opinion qui

ne comptait plus guère de partisans n'est pas
admise par la Société qui, en majorité, se pro-
nonce pour Droisy. L'argument le plus sérieux
qu'i)sopposentaM.Vuanardcstcc)ui-cique
les auteurs placent T'rtfCtaeMmdans le Soisson-
nais in pago ~ueMMtttco, ce qui ne conviendra
jamais à Trucy qui se trouve encore aujour-
d'hui dans le Laonnois.

Objets entrés au Wmec dcpnia le 3 oc-
tobre 1864, jusqu'au nove<nbre
Un porte-fleur en faïence ancienne et une

concrétion calcaro-siliceusedonnés parM. Obin.
Un grand nombre de médailles romaines

trouvées le long du chemin de Pasly (ancienne
voie romaine) des portraits de la famille impé-
riale un Junius Brutus peint sur toile; des oi-

seaux du pays préparés, donnés par l'Adminis-
tration. Le garde champêtre, sépia la ména-
gère (dessin au crayon noir), donnés par
M. Laurent, professeur de dessin, membre de la



Société. -Une empreinte de dents d'éléléphant
du calcaire lacustre trouvée par M. Definfe; un
plan de Soissons gravé en 1T46 par Poincellier,
donné par M. Choron. Un fer de lance ou de
javelot, en bronze, trouvé entre Tartiers et Vau-
rezis, près de la carrière de pierres à chaux, à
la tête du ravin et donné par M. Grëhen aine.

La séance est levée à cinq heures.

Le Vtce-Pre'st~e)t<,

SutFf.

Le Secrétaire,
L'Abbé PÉCHEUR.
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ONZIÈME SÉANCE.

hu~MmintSSJ.

Présidence de 3~. de Laprairie.

Le procès-verbal de la dernière séance est lu
et adopté.

Ouvrages offerts et déposés.
f Revue des Sociétés savantes, 3' série, t. III,

juillet et août <864.
2" Ham et son e/tt!<eatt, par M. Ch. Gomart.
3° Les voies romaines de la Gaule, par Ai. A.

Bertrand.
4° Culte, Jeono~raj))AMa!eMMt<Jean-B<:y)<M<<'

dans le diocèse ct'AmMtM, par l'abbé J. Corblet.

Certeapomtance
M. le président donne lecture d'une circu-

)aircdeM. le 3finistre de l'instruction publique,

en date du <" décembre )86t. Par cette lettre
Son Excellence demande aux membres des



Sociétés savantes de vouloir bien lui indiquer
quets seraient « au point de vue de la littéra-
ture, de l'histoire des sciences, de l'hygiène,
de l'agriculture, de l'industrie, etc., les ou-
vrages « présentant un caractère d'intérêt
particulier pour les populations de telle ou telle
tocatité et spécialement appropriés à leurs
besoins, » qu'on pourrait ajouter à ceux < d'une
utilité générate qui composent les bibliothè-

ques communales.
La Société est d'avis, qu'ayant besoin de s'é-

clairer sur un point dont l'importance n'est pas
contestable, elle ne répondra que plus tard aux
intentions du Ministre. De son côté, M. le pré-
sident engage ses collègues à préparer les élé-
ments de la tisto bibliographique qui devra être
adressée à Son Excellence.

Autre lettre de la même date par laquelle
M. le Ministre informe M. le président que la
distribution des récompenses qui seront décer-
nées aux Sociétés savantes à la suite du con-
cours de t864, aura lieu dans les premiers
jours d'avril <86S.

Vient ensuite une lettre de M. Prioux, en
date du 23 novembre 1864 concernant les dé-
marches que la Société l'avait chargé de faire à
Paris au sujet du vote de 3,000 fr. par le Conseil
municipal de Soissons pour des réparations ur-
gentes aux tours de Saint-Jean. De cette lettre
il résulte Que M. le Ministre de la Maison de
l'Empereur a reçu l'avis de ce vote avec un
devis de 2.SOO fr.; que M. Charles Gomart, ins-
pecteur des Monuments historiques pour le
département de l'Aisne, a écrit au même Minis-



tre à l'effet d'en obtenir une subvention de
3,000 fr. à ajouter aux 3,000 fr. votés par la
ville; que de son côté, M. Geoffroy de Ville-
neuve, député de notre arrondissement, a
adressé à Son Excellence une lettre dans le
même but; que puisque, d'après lc devis, une
somme de 3,000 fr. était plus que suffisante
pour subvenir aux réparations urgentes il n'y
avait pas lieu à demander un autre secours;
qu'en tout état de cause la Commission des
Monuments historiques serait disposée à faire
droit à une demande de fonds en présence d'un
devisptusdétaitié.

Communications et travaux
M. le président, ensuite de la lecture de la

lettre de M. Prioux, rappelle l'attention de la
compagnie sur l'émotion causée dans le public
soissonnais par la crainte d'une ruine plus ou
moins imminente des tours de Saint-Jean.

M. Macé, architecte, croit, après avoir exa-
miné l'état du monument, que l'on s'est beau-
coup exagéré les dangers qu'il pouvait courir,
que des lézardes se font remarqueràt'une des
flèches seulement; qu'il n'y aurait, en somme,
que des rejointoyementsà faire pour le moment.

M. Dupont, architecte de la ville, a été du
même avis. Ayant été chargé par M. le Maire
de lui faire un rapport sur l'état des édifices

communaux, il avait cru devoir, à cette occa-
sion, attirer l'attention de cet honorable magis-
trat sur les flèches de Saint-Jean; celui-ci lui
avait demandé un devis qu'il avait en effet
rédigé; d'où le vote du Conseil municipal et



['émotion qui s'est emparée du pays entier qm
semble couver d'un regard jaloux ces deux
flèches pour lesquelles il s'est épris d'un véri-
table amour.

Après toutes ces explications d'où il est facile
de conclure que chacun dans le cercle de ses
attributions a fait noblement son devoir pour
prolonger l'existence d'un monument ineom-
parable M. le président donne la parole à

M. Suin qui lit la note suivante concernant
H. de Savreux

NOUVEAUX RENSEIGNEMENTS SUR H. DE BACE-
ttEtj'm, PRIS DASS LES MEUTES DESANCIENS

NOTAIRES DE SOISSONS.

D'après les documents importants produits à
notre dernière séance par M. Prioux, concer-
nant Dom Henri de Sauereulx, j'ai dû faire de
nouvelles recherches sur ce moine guerrier du
XVI' siècle.

Dans notre volume de <869, j'ai indiqué les
actes reçus par Walet notaire à Soissons,
au bas desquels se trouve !a signature de H. de

Sauereulx, jusqu'à la fin de l'année <SS8. Ces

actes faisaient partie des minutes que Walet
avait fait relier en plusieurs registres. Depuis,
j'ai trouvé une liasse de minutes non reliées
reçues par le même notaire quelques-unes
concernant les religieux de Saint-Jean des
Vignes; elles commencent en )SS<. La signa-
ture de Sauereulx n'apparaît qu'a partir de
<Mt.

Un acte du 18 août de cette dernière année
contient la désignation d'unepartie de l'abbaye.
H mentionne, ainsi que d'autres des années



précédentes, des réparations très-importantes
qu'il faut faire aux bâtiments. Dans cet acte
de Sauereulx signe le dernier et il est qualifié
de sous-diacre.

Au samedi <" décembre de la même année
figure un inventaire très-curieux, dressé par
le notaire Walet et par Jean Dubourg, sergent
de la justice de l'église et abbaye Saint-Jean
des Vignes, après le décès du trésorier de l'ab-
baye. De Sauereulx parait dans cet acte comme
sous-trésorier. H en signe encore différents
autres comme simple religieux les 18janvier
086, <4novembre<S87et)9 novembre de la
même année, 30 août et 18 novembre 4588

mais dans un acte du 99 août de cette dernière
année de Sauereulx est qualifié vicaire. Cet
acte rappelle un procès entre les religieux et le
cardinal de Gondy, leur abbé; il énoncc lcs
âges de presque tous les religieux, et les cures
qu'ils possédaient. Aucune indication de cette
nature n'existe pourH. de Sauereulx. C'est à
partir de cette année < S8S, que ce religieux qui
jusque-là avait signé, et très-lisiblement de
SftMereM~, signe: de Saureulx. On retrouve
cette dernière signature sur des minutesdatées
des 9 mai 1590 (acte concernant de nouvelles
réparations à faire aux bâtiments de Saint-
Jean des Vignes); «février et ~décembre
')59i, 33 novembre <592, <3novembre<693, 30
août et 19 novembre 094; dans ces deux der-
niers actes seulement, H. de Sauereulx est
qualifié sous-prieur. Sa signature suit immédia-
tement le texte des actes, à côté de celle du
prieur Gervais Tournay.



Dans les minutes de Boullye notaire à
Soissons, se trouve un bail fait par les religieux
de Saint-Jean des Vignes, au mois de mars
<587; ce bail porte entre autres signaturescelle
<<e-S'aMeret<<.)'.

Le dernier registre du notaire André Walet

contenant ses minutes reliées commence au
lundi 15 mai )589, et finit au mois d'août
092.

En avril 1590, Walet a soin de noter, qu'en
cette année, le saint jour de Pâque est Me/fit le

22 avril.
Ce dernier registre ne contient que trois

actes concernant l'abbaye de Saint-Jean des

Vignes; ils sont datés du mardi 10 novembre
1591 du mardi 23 juin 1592 et du t aoùt de la
même année. Le premier et le dernier de ces
actes sont signés de Saureulx.

L'acte du 23 juin <592 non signé par M. de
Sauereulx constate la réception comme reli-
gieuxdeMartinLetonnetHer,â~'ede35ans,
natif de Cufries. M. de Sauereulx n'était pas
encore sous-prieur; c'était alors Pierre Legris,
qui a signé ledit acte en cette qualité.

M. Prioux fait la communication suivante

DOMHEKiUDESAUREMLX

CHApt:).A)'<['ES.M.pmm'pEm
H01D'ESPAU.\E.

Nous avons retrouvé récemmentaux archives
impériales, dans le fonds Simancas des docu-
ments assez curieux et intéressants, concer-
nant Henri de Saureulx et le due de Mayenne.
Pour te moment nous laissons de cote ce der-



nier sur lequel il existe, dans ce dépôt, de nom-
breux renseignements et nous ne nous occu-
pons que du chanoine de Saint-Jean des Vignes
de Soissons, devenu chapelain de S. M. Phi-
lippe III, roi d'Espagne.

Disons d'abord un mo) sur cette précieuse
collection pour que chacun, au besoin, puisse
y aller puiser en connaissance de cause.

Lors de l'invasion de l'Espagne par t'armée
française en <808, Napoléon 1~ ordonna t'en-
lèvement des papiers d'Etat déposés aux ar-
chives du royaume et lcs fit transporter à Pa-
ris. Maison <8tt,ta Cour de Madrid les ré-
ctama. Cette restitution traînant en longueur,
il fut convenu que la France garderait tous les
traités conclus avec l'Espagne du XV au XVU"
siècle,les correspondances des souverains es-
pagnols avec les ambassadeurs jusqu'au règne
de Charles II, les consultes du Conseil d'Etat
ainsi quedcsjuntesauxiiiaires du Gouvernement
rotatives aux affaires de la France. On trouve
parmi ces documents un grand nombre de
pièces, actes ou correspondances provenant de

personnages ayant joué un rôle politique ou
rempli de hautes fonctions principalementpen-
dant les guerres religieuses de la fin du XVI"
siècle, tels que Henri de Saureulx et le duc de
Mayenne pour notre pays. Le château de Siman-

cas où se trouvaient ces pièces en Espagne est

une forteresse très-ancienne, à 40 lieues de

Madrid, et non loin de Valladolid, qui est de-
venu peu à peu le dépôt général des archives
du royaume par suite de ses agrandissements
successifs. Nous allons analyser ce qui nous



reste de cette belle collection aux archives im-
périales de Paris et qui concerne le chapelain
de Philippe UI, Dom Henri de Saureulx.

On sait qu'après s'être évadé de la prison de
Saint-Qentin la veille de la Toussaint, 1595,
Henri de Saureulx se dirigea vers les Pays-Bas

pour y rejoindre le comte de Fuentes qui le re-
çut comme un vaillant frère d'armes et lui fit
remettre tout ce qui pouvait lui être nécessaire.
En 1596, le roi d'Espagne qui était posses-
seur d'une grande partie de la Franche-Comte
fit don à Henri de Saureulx de la célèbre ab-
baye de Luxeuil dont le bénéfice était estimé à
~00 ducats. Il n'en jouit pas longtemps car la
paix de Vervins qui fut conclue en 1598, entre
la France et l'Autriche, le contraignit de

rendre ce bénéfice. Après cinq années d'exil
passées paisiblement en Belgique, Henri de
Saureulx s'embarqua pour l'Espagne où il ar-
riva à Madrid, vers la fin de <!)99. Il fut tout
d'abord reçu par le roi qui avait le plus grand
désir de voir l'ancien commandant de Pierre-
fonds et decauser des affaires de la France avec
lui. Pillippe IH commença par lui faire un re-
venu ecclésiastique de 400 ducats, en y ajou-
tant une pension de 40 écus par mois pour rem-
placer le bénéfice de l'abbaye de Luxeuil.

Cependant Dom Henri de Saureulx ne fut
indemnisé de tous ces frais et des dépenses
considérable:) qu'il avait faites pour armer
soutenir et ravitailler Pierrefonds que plu-
sieurs années après son arrivée en Espagne,

comme le prouvent les pièces que nous allons
analyser.



La première en espagnol est une supplique
qu'il adresse au roi Philippe tU, et que nous
traduisons en ces termes

SIRE,

M. Henri de Saureulx, chapelain de Votre
Majesté dit, que par consulte du Conseil d'Etat
et sur l'avis du père confesseur Votre Majesté
a résolu au mois de décembre )6)2 qu'on lui
donnerait la première abbaye dévolue à des
étrangers, qui vaquerait en Sicile, ayant une
valeur de t,200 ducats environ au lieu
de celle de Luxeuil, qui lui avait été accordée
par Votre Majesté pour ses services; et que pour
la paix, il est retourné en France, ainsi qu'il
résulte d'un certificat du S' Jean de Ciriça.

Aujourd'hui se trouve vacante dans ledit
royaume de Sicile l'abbaye de S" Lucie près
Melazzo par suite de la mort de Dom Simon
Hao et elle est pour les étrangers.

Il supplie très-humblement Votre Majesté de

vouloir bien ordonner qu'on lui fasse, sans
retard cette faveur qui lui est promise et con-
cédée depuis tant d'années et qu'on lui en
adresse le brevet, car il n'en a pas reçu pour
celle de Koca Matura; et que si elle vaut plus
des <,200 ducats susdits on fasse consignation

sur ce produit des 400 ducats de pension que
lui a accordés V" Majesté et que le trésor
royal se paye là-dessus afin de se décharger de

cette portion et du tout il se trouvera comblé.
Sur une consulte du grand commandeur de

Léon don J° de Idiaquez et du Père confesseur,
il a été résolu par S. M. qu'il serait soldé dans



les circonstances présentes au sieur Henri de

Saureulx, son chapelain, une somme de 400
ducats à lui attribuée comme pension, et qu'il
lui serait accordé une abbaye de celles qui
pourront vaquer en Sicile, ayant la même va-
leur que le prieuré de Luxeuil où il était, soit
1,200 ducats.

Cette faveur lui a été octroyée, mais on a
laissé à décider quel serait le prieuré, M. de
Saureulx étant retourné en France lors du
traité de paix et parce qu'il devait appartenir

au Conseil d'Italie sur ordre de S. M. de lui
faire connaître quand viendrait à vaquer une
abbaye de la valeur du dit prieuré, mais ne de-

vant pas être réservée à des natifs de ces con-
trées, afin que cette vacance étant connue dé

S. M. elle lui en fit don sans qu'une autre con-
sulte dût intervenir.

En même temps S. M. a résolu qu'on lui ac-
cordât 6 mille ducats payable sur les dépouilles
du dit royaume de Sicile, en deux ou trois
circonstances qui se présenteraient pareilles à
celles d'aujourd'hui, somme une fois donnée.

Le tout a eu lieu en considération des bons
et nombreux services rendus au temps de la
ligue catholique de France par te sieur de Sau-
reulx qui a embrassé le parti de S. M., défendu
en son royal nom la place de Pierrefonds t'ap-
provisionnant et garnissant de munitions à ses
frais, pour la livrer sans nul dédommagement

au comte de Fuentes, ce qui lui a fait beau-
coup perdre et dépenser.

Aujourd'hui, le sieur Henri fait connaître
que l'abbaye de Sainte-Lucie est vacante en



Sicile par le décès de Don Simon Rao, et qu'on
en peut pourvoir des étrangers, et il supplie
S. M. de vouloir bien accomplir la faveur pro-
mise en lui accordant la dite abbaye et au cas
où elle vaudrait plus de < ,200 ducats il demande
que l'on impute sur son prix les 400 ducats de
pension qui lui ont été alloués.

On a demandé au secrétaire Lorenço de
Aguirre quelle est la valeur de cette abbaye et
si elle peut être tenue par des étrangers sa
réponse est que S. M. peut en pourvoir un
étranger une fois, et alternativement, un natif
de ce pays, et que l'inspecteur Jordi déclare
qu'elle vaut 350 écus (ou ducats 1) mais les Si-
ciliens disent que depuis le gain d'un procès

par Don Simon Rao, sa valeur est de 2,500.
A l'appui de cette supplique est joint un rap-

port constatant la légitimité des réclamations
de Dom Henri de Saureulx. M est ainsi conçu

Rapport sur les services et les pertes du sieur
Henri de Sato-eM~r, chapelain de S. M. ( L'o-

riginal est conservé à la Sécrétairerie d'Etat).

« Suivant des lettres et des certificats éma-
nés du cardinal André d'Autriche, du comte de

Fuentes, du duc d'Aumale, de Augustin Mes-
sia, du maréchal de Home, de Diego et Esteban
de Ybarra, du comte de la Fère, de Don Alonso
Osorio et Ysidro de Moran il est établi que le
dit sieur Henri est un personnage considérable,
autrefois prieur de Reaulieu vice-prieur et tré-
sorier de Saint-Jean de Soissons, qu'il a appuyé

en toute sincérité la ligue des catholiques con-
tre les hérétiques, et s'est montré dévoué ser-



viteur de S. M. dans la forteresse de Pierre-
fonds lorsque toute la France lui déclarait la

guerre, place dont la rente était de dix mille
ducats par année, et tellement forte et impor-
tante que l'emploi du gouverneur en était
vendu pendantla ligue peu-près trente-deux
mille écus d'or. Laquelle il a prise par son
courage et son adresse sur les dits hérétiques,
pourvue à ses frais de tout le nécessaire pour
plus d'un an, maintenue et défendue contre
trois sièges, une inSnité de canonnades, nom-
bre d'assaus, au point que l'ennemi n'a pu ve-
nir à bout de son entreprise ce qui a fait dé-
penser au sieur Henri vingt mille ducats tant
de son avoir que du bien de ses amis; et faute
de pouvoir le réduire par la force des armes,
on lui a offert de grosses sommes d'argent et
d'autres avantages en échange, offre qu'il n'a
pas voulu accueillir et plus tard il a livré la
place à S. M. de confiance, sans nul traité, in-
térêt ni nécessité, recevant dans ses murs
six cents Napolitains et trois cents Wallons de
renfort, à lui envoyés par le comte de Fuentes,
qui le nomma capitaine et gouverneur de la
forteresse puis voyageant par son ordre ex-
près afin de l'aller joindre dans son camp sous
Cambrai pour des choses très-importantes au
service de S. M., il a été rencontré par les enne-
mis qui le firent prisonnier et remmenèrent à
Saint-Quentinoù il fut deux mois tenu aux fers
dans la prison royale maltraité et condamné
à mort nonobstant quoi il se refusa toujours à
accepter les dits vingt mille ducats au comptant
avec cinq mille de rentes, et tout ce qu'il pos-



sédait soit en dedans soit au dehors de~a dite
place, choses qui lui étaientcffertes pour s'y
mettre au service du roi de France; et lors-
qu'on voulait lui couper la tête, il s'échappa
miraculeusement de la prison et fut trouver le
dit comte en Flandres où aussitôt parvint la
nouvctte que la dite garnison Napolitaine avait
vendu la forteresse au dit roi de France au prix
de dix-huit mille écus, ce qui fut cause qu'il
perditplus de trois cents mille ducats en comp-
tant les victuailles munitions, armes joyaux,
meubles, bénéfices, cmptoisrétribués, et de
fortes rentes, outre l'espérance de pouvoir ja-
mais rentrer dans son pays; sans qu'en récom-

pense on lui ait fait aucun avantage, l'occasion
ayant manqué; c'est d'ailleurs un homme de
mérite et qui connaît parfaitement les affaires
de France; capable dans l'occasion de rendre
des services importants il est bien digne

que S. M. lui accorde quelque faveur même des
plus signalées à raison de ce qui vient d'être
rapporté et aussi pour d'autres services nom-
breux et considérables qu'il a rendus pour la
propre utilité de S.M.etacause du zèle qu'il
montre à les continuer. C'est pourquoi le dit
comte de Fuentes étant alors général pour Sa
Majesté dans les Pays-Bas lui a promis en son
royal nom satisfaction entière; et des termes
de sa dépêche, comme l'avis de huit théologiens
et de sept lettrés de cette cour, il résulte que
S. M. est obligée en conscience et justice au
paiement des dix-huit millc écus d'or précités,
somme pour laquelle la garnison de S. M. a
vendu la dite forteresse et à lui octroyer un



équivalent du prieuré de Luxeuil. Ce qui lui a
été promis, et comme à la paix il est retourne

en France, de lui payer la non jouissance de

ce prieuré et aussi, à lui faire un paiement et

un avantage proportionné à ses services et
pertes, lesquelles sont estimées comme l'attes-
tent les dits certificats valoir trois cent mille
ducats en y comprenant les vingt mille dépen-
sés pour saisir, mMtMhotMMf nourir et défendre
la dite forteresse.

« 11 supplie S. M. qu'elle ordonne à son con-
fesseur de lui représenter tout le contenu de

son mémoire et ce qui est rappelé dans cette
relation signée du secrétaire Antonio de Aros-
tigui à laquelle il se réfère, pour que bien
éclairée sur ce qui lui est du en conscience et
justice, S. M. lui fasse la grâcc de donner or-
dre qu'on lui paye les dix-huit millc ducats

restant sur les vingt mille qu'il a dépensés à
Pierrefonds, dette qu'il prétend être établie par
la teneur des dits mémoire et rotation en outre,
vu que S. M. a commandé que deux mille du-
cats échus en à compte, savoir mille dans cette
cour et les mille autres en Flandre ce qui ap-
pert d'une lettre de S. M. et d'un certificat de

Joan Lopez de Alize ancien comptable de l'ar-
mée de S. M. dans les dits pays; et rien de plus

en à compte sur sa dite demande. – H supplie
également S. M. qu'elle ordonne le paiement
des dix-huit mille écus d'or moyennant les-
quels la garnison royale a vendu la dite forte-
resse et en dédommagementdu prieuré de Lu-
xeuil (dont S. M. lui avait consenti la faveur)

comme de ses nombreux services et pertes



qu'elle lui accorde l'abbaye de Piaza ce sur
quoi leconscild'Ëtataétéconsulté;etàrai son
de ce qu'elle n'est pas quant à présent disponi-
ble que pour attendre, s'il s'offre une vacance
de quelque autre abbaye de pareil produit, on
lui donne la valeur du dit prieuré, soit douze
cents ducats par année, à prendre sur la caisse
aux trois clés en forme de traitement provi-
soire.

« Conforme au Rapport original qui est si-
« gné du secrétaire Antonio de Aroztegui. »

M. Baldy demande, au nom de M. Ménard
qui prépare une biographie de Racine, des
renseignements sur Scouin principal du col-
lège de Soissons, proche parent du grand
poète et poète lui-même. Plusieurs membres
s'enganent à lui faire part des découvertesqu'ils
pourraient faire sur ce personnage qui devait
être membre de l'Oratoire.

Enfin M. Prioux rend compte des séances du
congrès des Sociétés savantesdu 15 mars 186i,
présidé par M. de Caumont, et où il avait été
chargé de représenter la Société de Soissons.

Le même membre, également délégué par
la Société pour la représenter à la réunion des
Sociétés savantes qui eut lieu à la Sorbonne,
les 30 et 3) mars et )c t" avril, ntà)'assemb)éo
une communication concernant le sieur Rieux
de Pierrefonds, et une autre sur une chasuble
du XH* siècle. La première est déjà connue de

la compagnie. M. Prioux donne lecture de la
seconde. L'histoire de cette chasuble et du mi-
racle qui l'a surtout rendue célèbre, sa des-
cription même, ayant déjà été publiée par



D. Martène (t. I" p. 33, du Voyage littéraire), et
par t'abbé Carlier (t. t:p.472,473,de t'~M~M'o
du Valois), d'après les auteurscontemporains et
la légende de Matthieu Herbetin.itsuNra de
relater ici ce qu'il yad'inédit dans le travail
de M. Prioux. Il y avait donc à Braine au mi-
lieu du XH' siècle plusieurs familles juives et
dans l'une de ces familles une jeune fille qu'af-
fectionnait beaucoup la comtesse Agnès de
Braine qui avait épousé en <t53 Robert de
France. La comte ssetravaittaata conversion
de la juive; mais celle-ci refusait toujours
d'abjurer sa croyance et déclara qu'elle ne
pourrait jamais se déterminer à croire la pré-
sence récite de Jésus-Christ dans l'hostic, s'il
ne paraissait pas sous une forme humaine. La
comtesse fit célébrer une messe solennelle et
lc miracle demandé par la juive euttieuen
effet. Elle se rendit à l'évidence et se convertit
(1453) en même temps que beaucoup d'autres
juifs résidant à Braine.

On conserva à Saint-Ived le calice, un petit
reliquaire contenant t'hostie miraculeuse et la
chasuble qui servirent à la célébration de la

messe. On peut voir dans l'abbé Carlier la des-
cription de ces objets précieux. Celle de la cha.
subte est conforme à un dessin que M. Prioux a
trouvé sur un p<sM ye'onte<r<.< de t'égtise ab-
batiale de tiraine dressé par Augustin Fresson
au commencement du XVUt* siècle et qui est
aujourd'hui aux archives de cette église.

Cette chasuble dite f/x miracle était, avant la
Révolution, en une caisse ou quart de cercle a
t'entrée de la premicre chapelle circulaire à



droite, dite chapelle des comtes deBrainc, an-
ciennementchapelle de Roucy ou de Saint-
Martin.

M. Prioux lit ensuite un travail sur les tom-
bes de Cerseuil

MESSIEURS,

Par une lecture que nousavons eu l'honneur
de vous faire dans la séance du lundi 0 juin
1863, nous avons pu constater la découverte
faite au mois de mai précédent du cimetière
gallo-romain de l'ancien vieus d'Ancy, situé
sur le terroir de Limé près Braine (Aisne), au
lieudit te Bois des Sables.

Aujourd'hui nous avons l'honneur de vous
informer, Messieurs, qu'à environ quatre kilo-
mètres de cet endroit, àl'orient, sur le terroir
de Cerseuil, près Braine, au lieudit la Terrière,
une de ces nouvelles charrues qui pénètrent si
profondément dans la terre vient de mettre à
découvert des tombes en pierre d'un seul mor-
ceau, et d'une époque postérieure à celles que
nous avons trouvées au Bois des Sables. Au
lieu d'un cimetière à ustion, c'est un cimetière
à inhumation qui existait en cet endroit, ainsi
que les faits peuvent aisément l'établir. En effet

ce ne sont plus des cendres, des ossements
calcinés, déposés et conservés dans des urnes
que nous avons rencontrés mais bien des os-
sements entiers déposés dans des cercueils
taillés et creusés dans la pierre calcaire du

pays.
Le village de Cerseui), qui s'étend en amphi-

théâtre sur le versant méridional d'une colline,



descend jusqu'au bas du vallon et on remar-
que au flanc de cette colline des creutes ou
&OBM creusées dans le rocher.

Ces sortes de cavernes qui attestentassez leur
antiquité par elles-mêmes, servent aujour-
d'hui à loger quelques habitants peu fortunés
du village. U y en a d'autres également dans le

pays, comme dans la ferme par exemple où
elles servent de grange et de bergerie. H en
existe une entre autres dans laquelle on pénètre

par le jardin de l'ancien presbytère et au fond
de laquelle on remarque une espèce d'autel ou
cathedra avec piscine de chaque côté et que
la tradition fait remonter aux premiers temps
du christianisme.

Il y a vingt ans environ qu'on a découvert
sur le plateau qui domine le village, au nord-
est, des tombeaux en pierre dans [csque)s se
trouvaient des ossements, des armures et des
poteries. Malheureusementnous n'avonspu re-
trouver ni ces armes ni ces poteries.

En arrivant à Cerseuil par Braine ou par le
chemin du haut, venant de Limé on découvre
à la déclivité du terrain de la colline une char-
mante petite église qui date de la première
moitié du XII° siècle.

Le cimetière qui tient à l'est de cette église
est contemporain de sa fondation, et lui fut
donné, ainsi qu'on le voit dans le Cartulaire de
Saint-Yved de Braine, en «30, par son fonda-
teur, Thibault le Grand comte de Champagne
et seigneur de Braine. Il y avait déjà à cette
époque plus de deux siècles qu'on avait cou-
tume de ranger les cimetières autour des



églises. L'abbé Le Bœuf, dans son Histoire du
diocèse de Paris, M. de Gerville, dans son
Essaisur les Sarcophages, et l'abbé Cochet, dans

son ouvrage la Normandie souterraine, nous en
donnent avec clarté, des preuves évidentes.
C'est donc à une époque plus reculée qu'il faut

sans contredit faire remonter les tombes en
pierre trouvées autrefois sur le plateau de la
montagne de Cerseuil et qui devaient être par
conséquentmérovingiennesoucartovingiennes.
Celles qui viennent encore d'être découvertes

sur le même platcau élevé de ~0 mètres au-
dessus du niveau de la mer, se trouvent à 300
mètres environ de l'église au nord-est et à «4
mètres du chemin de traverse de Cerseuil à
Braine en passant par le château de la Folie.
Elles sont orientées au sud-est, et au nombre
de quatre juxtaposées, sauf la première qui
est séparée des autres d'environ 0,30 < et sont
parfaitement creusées en forme d'auges avec
une saillie en forme de coussin au som-
met.

La première a, au dehors, 2 °" 05 de long,
sur 80 de large à la tête et 40 '=' au pied; au
dedans, 1 82 de long et 53 sur 24 de large;
hauteur, 0 36 <" au dehors, 0 28 c- au
dedans. Le coussin avec un angle adouci, a
53 <' sur 32 et 04 environ de hauteur.

La seconde a également 2 05 au dehors,
83 °' de largeur à la tête et 41 au pied; au
dedans, elle a 1 °" 83 de long, 59 de large
à la tête et 24 au pied; sa hauteur ou profon-
deur est de 43 au dehors et 29 au dedans. Le
coussin a 59 sur 25 de large, et 04 de haut.



Il y a, entre ces deux tombes, un intervalle
de0°"30"environ.

La troisième porte au dehors 2 8< de
largeur à tatéteettO*'au pied; au dedans,
ettea<80~'de)ong,38detargeàtatéteet
26 au .pied; la hauteur ou profondeur est de
36 au dedans. Le coussin a 38 sur 24 et Ot
de haut.

La quatrième a 2 de long au dehors, 75
de large à la tête et 36 au pied au dedans elle
a 1 80 de long, 55 de large à la tête et
21 au pied; la hauteur ou profondeur est de
30 au dedans. Le coussin a 55*'sur 26 et Ot" «
de haut.

Il n'y avait plus dans ces tombes que des
crânes ou des ossements brisés et des débris
de poteries, ce qui fait supposer qu'elles ont été
ouvertes à une époque que nous ne saurions
préciser. Nous avons en outre rencontré en
foui))ant dans les environs un assez grand
nombre de débris de cercueilsen pierres brisées.

Les charretiers qui viennent de cultiver ce
champ nous assurent aussi qu'a chaque instant
les socs de leurs charrues s'accrochent en creu-
sant la terre ce qui annonce qu'on pourrait,
en fouillant le sol, trouver d'autres tombes en
assez grande quantité.

En effet, qudques jours plus tard, en faisant
de nouvelles fouiUes, nous avons rencontré des
tombes en pierres ayant tout à fait la même
disposition que les précédentes; mais cette fois,

nous avons pu recueillir avec les débris des
squelettes, de nouveaux restes de poteries avec
leur caractère mérovingien, des boucles et des



plaques de ceinturon avec des clous émaitlés
des anneaux pour maintenir les armes toutes
choses caractérisant parfaitement cette bonne
époque mérovingienne qui ne peut être que
confirmée par de nouvelles fouilles.

La séance est terminée par la communication
suivante que donne M. Choron

En rendant compte de l'excursion faite par
la Société le deuxième jeudi de juin de cette
année, M. l'abbé Pécheur a rappelé l'histoire
de l'abbaye de Saint-Nicolas au Bois. I) a aussi
donné la description du Tortoir, situé à 3 kilo-
mètres de l'abbaye. Et, recherchant quelle
avait pu être la destination de ce dernier éta-
blissement, il a émis l'opinion, partagée par
la Société, que ce ne pouvaitêtre qu'un prieuré
dépendant du monastère.

Un état des comptes présentés au roi saint
Louis par la commune de Crépy en Laonnois à
la Saint-Martin d'hyver 1260 (1) peut aider à
confirmer cette opinion. Dans ces comptes, la
commune de Crépy porte au nombre de ses re-
venus 40 sols six deniers parisis que lui payait
t'abb& de Saint-Nicolas au Bois pour sa ferme
( meso suo) du Tortoi et pour la garde qu'exer-
çait la commune sur les terres et censcs qui,
situées sur son territoire, dépendaient do l'ab-
baye.

Les mêmes comptes mentionnent d'autres

(t) Ce* comptes Egarent daoa la ~M~'cn ~.Mc'e~ des
iiller da Ptcardie rour raint Louir par M. Ch. Dofuar,
inaérée dane le toma 1 des mémoirea de la Société des
antiqnairea da Picerdie.



redevances annuelles en vin et en froment que
devait encorf. à la commune de Crépy l'abbé de
Saint-Nicolas au Bois.

Voici dans l'ordre qui y est suivi et dans la
langue latine en laquelle ils ont été présentés
l'extrait de ces comptes en ce qui regarde l'ab-
bayc et le Tortoir. Ce texte peut être un utile
appendice à la relation de notre excursion de
juin.

« Debet nobis, annis singulis, abbas

« Sancti Nicholai in Bosco Unum modium fru-
« menti ad mensuram de Gastinois, duobus

« denariis pejoris meliore pro parte territorii
« sui de Wairi. Et debet nobis idem abbas,
« quolibet anno septem modios et sex sexta-
« ria vini de vineis suis de Dormiermont. Ita
« quod quando dictum vinum paratum est et
« positum in doliis, nos accipimus dictos sep-
« tem modios et sex sextaria vini de illo de

« quo volumus post tactum dolii cusjuslibet,
« antequam dietns abbas aliquid habeat vei

« tollat de dicto vino.

« Item dcbetnobisdietusabbas, quolibet anno

« tam, pro meso suo de Tortoi quam pro cen-
« sibus et carruccis suis et pro custodia terra-
« rum suarum de Crespi quadraginta solidos

« et très denarios parisicnses. »

ObjetsreçuspafteMm~edu ft novembre
au 6 décembre tSCi

Ont fait don NI. Binet-Blot, de Leuilly sous
Coucy, d'un grand nombre de pièces originales
sur 2'tKM~e (ferme du domaine de Prémontré)



– M. Brismontier, photographe, d'une vue de
l'un des médaillons du pavillon de l'Arquebuse;

M. Malotet, d'un échantillon de sulfure de
schistes; M' Watelet d'une aquarelle
d'après Hubert M. Boucher, de Berzy, d'une
médaille de Dioclétien (moyen bronze), trouvée
à Villemontoire M. Tiquet, de la Ferté-
Miton, d'une stalagmite siliceuse, de Louâtre;

l'Administration de différents oiseaux du

pays.

La séance est levée à cinq heures.

Le président,
DE LAPRAIRIE.

Le secrétairc,
L'abbé PMHEM.
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